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~4  PARIS  Chez  Charles  de  Sercy,  au  Palais 
dans  la  SalleUauj^hlne,a  la  banncjcy  couronnée 


LESPRIT 

DE   COUR. 

OU  LES  CENT 

CONVERSATIONS 

GALANTES- 

D  ED  I  E'ES    AV    ROT. 

Par  René'  Bary  ,  Confeiller  & 
iliftoriographc  de  Sa  Majeflé. 


a    paris/     i  /    r? 

Chez  CHARLES  DE  SERCY ,  au  fixiémt  Pilfîer  de  la  C> 

Grand'Salie  du  Palais ,  vis-à-vis  la  Montée  de  la 

Cour  des  Aydes  ,  à  la  tonne-  Foy  couronnée. 

M~D  CL  X  XX  L 

tAvtc  Privilège  du  Roy. 
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AU    ROY 


,    . 


IRE, 


Comme  Vçflre  Majcfie  cfi  toute 
martiale  >  yay  cru  qu'elle  n'aurait 
pas  pour  defagreable  que  je  luy  pre- 
fentaffe  un  Liïre  tout  combat- 
tant :   Il  efl  \ray   que  Vojlre  Ma. 

a  iij 


EPISTRE. 

jefle  ne  tend  quà  Vaincre  des  Hom- 
mes y  (£/  que  mes  n?erjonnages  ne 
tendent  quà  Vaincre  des  Femmes , 
CT  que  ces  fins  ont  de  notables  dif- 
férences s    mais-  quoy   qud   ^  ait 
une  grande  disproportion   entre  l& 
gloire  que  Vous  Vous  propojez  >  & 
les  avantages  quyds  je  proposent  9 
f*J  perifé  que    ce    qui  renfermoit 
quelque  image  de  guerre  ,  ne  Vous 
déplairoit  pas  >  ê^  q&efî  ^ous  con- 
damniez VauaMe  de  mes  Galans, 
Vous  regarderiez  de  bon  œil  la  reji- 
jlance  de  mes  Héroïnes.    Vn  autre 
que  moy  ,  SIRE>  prendroit  pem- 
eflre  occajion  de  faire  icy  les  Elo- 
ges de  Fofîre  M  a  je  fié  s   CT  à  nen 
point  mentir  y  il  feroh  excujable  , 
puis  que  pour  peu  que  ?  occajion  je 
prejente  de  parler  hautement  dyEl± 
le,  il  ejl  difficile  de  la  laijferéchap- 


E  p  I  S  T  R  E. 

per  :  mais  quelque  plaifir  qu'il  y 
ait  à  exercer  fort  éloquence  fur  une 
matière  fi  riche  &  fi  pompeufe  ,  je 
ne  fatisferay  point  encore  mon  in- 
clination. Vn  Orateur  qui  a  pour 
objet  un  Monarque  accomply  ,  ftj 
qui  n}a  pas  ïinauflrie  de  faire  du- 
ne fimple  Epiftre  un  Panégyrique 
achevé y  doit  eflre  intimidé  par  l'ob- 
jet mefme  qui  V  anime  ^  &  à  moins 
quil  ait  des  efpaces  qui  foient  pro- 
portionnez à  la  grandeur  de  fon  fu- 
jet  y  il  doit  demeurer  dans  les  //- 
mites  que  fon  infuffifance  luy  pref- 
cri  t.  Et  comme  je  fçay  ,  S 1  REy 
que  Vous  efïes  religieux  fans  fuper- 
flition  y  que  Vous  efles  hardy  fans 
témérité ,  que  Vous  efîes  prudent 
fans  artifice  ,    que  Vous  efles  jufîe 

fans  rigueur,  que  vous  efles  ma- 

^  ... . 


EPISTRE. 

gnificpie  fans  profnfion  ,   que  Vous 
c(îcs  acceffîble  fans  familiarité  ,  que 
Vous  eftes    mefme    expeditif  fans 
n lâche  ,    C7   que  pour  étendre  ces 
Vertus  ,    qui  font    Us  Venus  que 
ÏHifoire    attribué  a  Saint  Louis  , 
il  faudrait  à  ma  Veine  Vétenduè  de 
plufieurs  Volumes,  je  laiffcray  pre- 
fentement  à  ceux  qui  ont  le  feefet 
de   pouffer   en  peu  de  paroles  les 
qualitez  d'un  grand  Roy  ,    le  foin 
de    Vous  ériger  cTilluftrcs  Monu- 
mens  ;    &    dant   fefperancè    que 
fay  de  déployer  un  jour  fut  vos 
Allions  privées  ,   civiles  &/  mili- 
taires ,  le  Génie  que  fay  déployé 
fur  les    Triomphes    de    LO  V  I S 
LE   1  F  S  TE  y  je  me  contente- 
ray  cependant  d'avouer  que  Vofire 
Empire  eft  aimable  ,   que  ma  fitje» 


EPISTRE. 

ùon  efl  glorieufe  >  f$  que  ce  fi  a\>e£ 
que  une  futabondance  de  juflice  i 
que  je  fuis  ^ 


S  1  K  E  % 


Pc  Vojlre  Mdjeflej 


Le  tres-Immble  ,  tres-obcïïfant, 
&:  tres-fidclk  Serviteur  & 
Sujet  3 

BARY. 


AVIS 
AU  LECTEUR- 

E  n'eft  pas  une  Pièce  nouvel- 
lement faite  que  je  vous  pre- 
fente  ,  c'eft  un  Ouvrage  nou- 
vellement corrigé  -,  &  comme 
à  l'exception  de  quelques  En- 
tretiens il  y  avoit  vingt  ans  que  mon  E/l 
prit  de  Cour  eftoit  en  manufcrit  3  je  ne  fein- 
dray  point  de  vous  dire  que  j'ay  fait  quel- 
que difficulté  de  paroiftre  Dameref,  que 
je  me  fuis  défendu  d'abord  de  faire  voir 
fur  le  commencement  de  mon  Automne 
les  productions  de  mon  Printemps  :  Mais 
enfin  les  douceurs  du  Sexe  ont  triomphé 
de  ma  refiftance  *,  ma  complaifance  a  vain- 
cu mon  fcrupule  ,  j'ay  donné  '  à  la  follici- 
tation  des  Dames  ,  ce  que  j'avois  refufé  à 
la  prière  des  Hommes. 

Qiioy  que  l'Ouvrage  que  je  vous  don- 


AU   LECTEUR- 
ne,  cher  Lecteur,  ne  (bit  pas  fi   ferieiA 
que  ceux  que  je  vous-  donneray  bien-toft  , 
il  n'eft  peut-eftre  pas- indigne  de  la  curio- 
fîté  des  honneftes  gens*    J'ay  tâché  de  fai- 
re voir  de  quelle  façon  l'on  doit  ouvrir  le 
difcours  ,    Gomment    l'on   doit  envifager 
les  matières  ,  de  quel  air  l'on  doit  adoucir 
les    conteftations  ,  par  quelles  voyes  l'on 
peut  s'iniînuer  dans  les  Efprits  ;  Et  pour 
achever  le  détail   de  toutes  les  particula- 
ritez    qu'il  contient  ,    j'ay    effayé  de   dé- 
couvrir avec  quelles  gentillefles  l'on  peut 
défendre  une  opinion  ,  avec  quelle  gaîarv-; 
rerie   l'on  peut  combattre  un  fentimenc.  - 

Je  prévoy  ,  cher  Lecteur,  qu'on  me 
fera  quelques  reprocher  fur  quelques-unes 
de  mes  Converfations  :  mais  avant  que  de 
répondre  aux  objections  que  je  me  fuis 
propofé  de  combattre  y  trouvez  bon ',  s'il 
vous  piaift  ,  que  je  vous  dife  en  deux 
mots  les  raifons  qui  m'ont  porté  à  ces  for- 
tes d'Entretiens-,  que  je  vous  rapporte  les 
motifs  qui  m'ont  engagé  à  ces  fortes  de 
Pièces. 

Entre  les  remarques  que  j'ay  faites  dans 
les  Converfations  galantes  ,  j'en  ay  fait 
trois  qui  m'ont  toujours  fembié  fort  con- 
fiderables.  La  première  eft ,  que  dans  les 
Ruelles  &  les  Aiîemblées  3  la  plufpart  de* 


AU  LECT  EUR. 
cens   du  Monde  femcnt  une   étrange  do- 
ctrine :     La  féconde  eft  ,   que  quand  les 
me  fines  gens  du  Monde  entreprennent  la 
conquefte  de  quelque  Dame,  ils  trouvent 
plus  de  refiftance  du  codé  de  la  crainte , 
que  du  cofié  du  difeours  \    &  la  dernière 
eft >  qu'à  moins  que  les  gens  dont  je  parle, 
ayent  affaire  à  des  Femmes  fortes  3  ils  en- 
gendrent des   doutes  &  des  tiédeurs  ,   Se 
portent    mcfme    quelquefois    les     Efprits 
jufques  au  dérèglement.    Comme  l'igno- 
rance ôc  le  libertinage  iont  à  craindre  ,  & 
qu'il  eft  important  d'appuyer  la  foiblefle, 
6c  d'affoiblir  la  malice ,  j'ay  recouru  à.  la 
Morale  ,  j'ay  recouru  à  la  Religion  }    ÔÇ 
ie  feul  règne  du  Seigneur ,  qui  a  prefque 
toujours  cfté  la  fin  de  mes  actions ,  a  efté 
la.  feule  raifon  qui  m'a  porté  à  inftruire  la 
fimplicité  ,  tk  à   combattre  la  corruption  $ 
a  fortifier  la  vertu  ,  &  à  confondre  le  vice. 
Il  me  femble  qu'une  fi  belle  fin  doitju- 
ltiher   les  moyens  qui  y  tendent ,  ôc  que 
comme  dans  les  mefmes$Livrcs  par  exem- 
ple où  l'on  découvre  les  antitodes  ,  Ton 
découvre  ordinairement  les  venins  ,  Ton 
•ne  doit  pas  trouver  étrange  que  dans  les 
•meimes    Converfations    où    j'ay   rapporté 
les  beaux    principes  ,    j'aye    rapp- 
mauvais  fentimens, 


au  lecteur: 

Quelques    lueurs    que    mon    Ouvragé 
m'ait  coûté ,  je  ne  pretens  point ,  cher  Le- 
cteur ,   ny  qu'on  affecte  mes  paroles  ,  ny 
qu'on  époufe  mes  penfées  ,  je  me  connois 
trop  bien  pour  tomber  dant  une  fi  haute 
vanité  ',  je  pretens  feulement  qu'on  rehfe 
mon  Efprit  de  Conr  >  qu'on  examine  mes 
Entretiens  ,  &  que  fur  les  ouvertures  qu'ils 
donnent ,  les  Provinciaux  deviennent  plus 
polis  ,  &  les  Dames  plus  éclairées.    Que 
(i  j'ay  l'avantage  de  fervir  comme  d'exem- 
plaire au  plus  beau  Sexe  du   Monde,   le 
iuccez  de  mon  entreprife  me  tiendra  lieu 
de  recompenfe,  &:  je  ne  me  plaindray  ja- 
mais de  la  peine  que  mes  Converfations 
m'ont  données  :  mais  afin  que  cet  avan- 
tage m'arrive  ,  il  ert  à  propos  que  je  ga- 
gne l'efpric  de  ceux  qui  permettent  &  qui 
défendent  les  lectures  ,  que  je  rapporte  a 
peu   prés    les    fentimens    qu'ils   pourront 
avoir  de  mon  Livre ,  &  que  fur  leurs  ob- 
jections je  forme  mes  réponfes. 

Les  Efprits  dont  je  parle  me  diront  peut- 
eftre  ce  que  j'ay  d'abord  ptéveu  ,  qu  entre 
mes  Entretiens  il  y  en  a  de  liccnticux  ,  8c 
que  dans  ces  Entretiens  licentieux  la  cor- 
ruption y  étale  toutes  fes  amorces  •.  Je  ré- 
pons à  cela,,  que  dans  les  Converfations 
dont  il  s'agit  ,  j'arme  plus  fortement  U 


AU  LECTEUR. 
#ertu  que  le  vice  ,  que  mes  Dîmes  y  font 
xîes  réponfes  que  la  plufpart  d'entr'  elles 
n'ont  pas  accoutumé  de  faire,  de  que  mes 
iGalans  n'y  débitent  que  ce  que  la  pluf- 
part d'entr'  eux  ont  accoutumé  de  débi- 
ter. 

Ils  me  diront  peut-eftre  encore ,  que  les 
palans  de  mon  L'ivre  font  plus  libertins 
que  les  Galans  du  Monde  j  qu'il  eft  a(fjz 
ordinaire  au  Sexe  d'eftre  moins  touché  de 
ce  qu'il  dit ,  que  de  ceque  nous  difons  > 
Se  par  confequent    qu'il  euft  mieux  valu 
que  j'eiuTe  privé  le  Public  des   belles  rai- 
fons  que  je  mets  en  la  bouche  des  Dames> 
que  d'expofer  au  jour  Les  tafinemens  de  la 
Galanterie.   .Comme  je  ne  fais  dire  à  mes 
jCourtifans  que  ce  que  je  leur  ay  cent  fois 
otiy  dire  ,  il  me  femble  qu'on  ne  doit  pas 
m'aceufer  d'avoir  triomphé  fur  un  fujerfi 
dangereux  :  mais  fuppofons  que  je  me  fois 
un  peu  trop  émancipé ,  au  moins  puis-je 
dire   que  je  combats   vivement  les  débi- 
teurs de  fauffes  maximes,  de  que  dans  les 
mefmes   Entretiens  où   je  fais  briller  les 
delicatcfl'es  ,d.e  la  Rethorique  ,  je  fais  écla- 
ter les  foliditez  de  la  Morale  :  Ajoutons  à 
cela ,  que  le  foible  qu'on  attribue  au  Sexe 
eft  une  imagination  toute  pure  ,  que  nous 
reconnoiflbns  tous  les  jours  que  les  Dajne& 


au  lecteur; 

font  plus  chartes  que  les  Hommes ,  ôc  que 
û  entre  celles  qui  liront  mon  Livre  il  y  en 
a  quelques-unes  qui  préfèrent -le  vice  à  la 
vertu  ,  leur  injufte  choix  lera  plûtoft  un 
effet  de  leur  inclination  que  de  mon  dis- 
cours ,  ce  fera  plûtoft  une  fuite  de  leur  tera- 
perament  que  de  ma  licence. 

Ils  me  diront  peut-eftre  enfin ,  que  les 
Dames  qui  n'auront  pas  veu  mon  Livre^ 
pourront  fe  trouver  avec  ceux  qui  l'au- 
tont  veu  ,  &  que  ceux  qui  l'auront  veu 
pourront  fe  prévaloir  de  l'ignorance  des 
Dames  :  J'avoue  que  la  diiperfion  d'un 
Livre  a  fes  bornes  ,  &  qu'un  Ouvrage  , 
quelque  bien  reccu  qu'il  foit  ,  ne  tombe 
jamais  fous  les  yeux  de  tout  le  Monde  ; 
mais  outre  que  les  Femmes  font  plus  cu- 
rieufes  que  les  Hommes ,  de  que  pout  quel- 
ques-unes qui  ne  verront  pas  mon  bjprit 
de  Cour  y  il  y  en  aura  beaucoup  qui  le  ver- 
ront ,  l'on  peut  dire  que  la  belle  éduca- 
tion fupplée  fouvent  aux  belles  connoif- 
fances  ,  &:  que  comme  il  y  a  des  Servantes 
qui  ne  font  pas  trop  rigides  ,  il  y  a  des 
ignorantes  qui  font  fort  vertueufes. 

Si  dans  un  fi  grand  travail ,  cher  Le- 
cteur ,  il  y  a  mclme  quelques  Entretiens 
ferieux  qui  vous  choquent ,  que  les  Con- 
yerfations  qui  vous  agtçxont  exeufent  de 


AU  LECTEUR. 

grâce  celles  qui  ne  vous  agréront  pas  :' 
L'infpiration  comme  vous  fçavez  ,  ne  dé- 
pend pas  du  Prophète  ,  les  iujets  font  iné- 
gaux ,  &  un  Authcur  ,  quelque  brillant 
qu'il  loit ,  ne  répond  pas  toujours  à  l'é- 
tendue de  (on  deîfein. 
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Fimtns,  M«f 

De  ia  Ceremo.iie.  *Un  Capitaine  ,  un  />v- 
nefeier  ,  un  Avocat,  &  un  Financier, 
sentre-defendent  de  fortir  le  premier  d'u- 


TABLE. 
fje  Chambre,  -  i$7 

Delà  Diffimulation.  On  fe  plaint  à*  une  Fil- 
le >  de  ce  qu'elle  eft  dtffimulée,  14.0 

De  l'Exil.  IJn  Homme  de  condition  fiate 
le  chagrin  d'un  grand  Personnage  qu'on 
a  relégué  aux   extrémités    du  Royaume , 

'44 

De  PEntreveuc   amoureufe.     L'Entreveuë 

à' un  grand  Prince  &  a'une  grande  Prin- 

C'.ffe  j   qui  fe  fit  a lors  qu'une  des  plat 

g^anies   Reines  du  Monde  revint  àc  fon 
foya^t  dt 15'i 

Des  Fleuts.  Atgelique  donne  des  Fleurs  a 
fon  Serviteur,  \^ 

De  l'Art  de  fe  faire  aimer.  Dormion  viei-x  . 
Garant  t  entre  injtrfiblement  fur  la  ma- 
tière des  Darnes  ,  dans  une  M  ai  [on  ou  il 
y  avoit  une  honnefte  Femme  tpri  aveu  efté 
Autrefois  du  M  onde  ;  ey  fur  quelques  de- 
mandes qu'un  jeune  Seigneur  fan  fit  ,  il 
luy  donne  quelques  cnnfeils  amoureux,    157 

DeTEntreveuc  Polir'que.  L'Fntrcveuë  d'un 
Mini  sire  de  France  ,  &  d'un  Minijhe 
à'  Efpjpne,  169 

Du  Pioccz.  IJne  F  emme  çœ'avte  cajolle  une 
aune  femme  }  fur  ce  qu'elle  a  heareu Ce- 
rnent recommandé  fon  Proccz.,  175 

De  l'Indulgence,  tmilian  ajile  Ifahtlle  » 
fur  ce  quele  pardonne  fuci'.c ment,         ijj 

c    îij 


TABLÉ. 

Ba  Badinage.  OÏÏAvie  nexcufe  polntie  Ba- 
dinage, j^O 

Des  Tailles  conteftées,  Lcandre  foutient  les 
Tailles  communes  contre  une  Fille  de  me-* 
diocre  taille  qui  aime  une  ejpece  de  Géant, 

î8l 

Du  beau  Rendez- vous.  Hdeponte  cajole 
une  Femme  ,  fur  ce  que  fa  Alaifon  eft  com- 
me le  Rendez-vom  des  beaux  Ecrits  ,  & 
fur  ce  que  fa  perfonne  cft  fort  lien  faite  , 

1S8 

Du  beau  Sein.  On  cajole  S  in  ope  fur  la  beauté 
de  fon  Sein,  19-1 

De  la  Tromperie.  Dorife  donne  ce  femble  de 
belles  efperances  a  une  Perfonne  quelle 
aime  ;  mais  quand  l'occafïon  fe  pre fente  de 
l'obliger  ,  elle  prend  fon  ferieux,  194. 

Du  Perroquet*  Marcie  aime  un  Terroquet, 

Des  Vendanges.  Theotyme  excite  fon  ornant 
d'aller  aux  Vendanges  avicque  elle,      20$ 

Du  Mariage.  *U#  Gentil-homme  s'étonne  de 
ce  qu'un  jeune  Seigneur  ne  veut  point  fe 
marier,  106 

Des  Metamorphofes.  Nicocles  s'entretient 
aveccjue  une  Fille  ,  fur  ce  que  cette  Fille 
aime  le  Livre  des  Metamorphofes,         212 

Du  libre  accez.  Lentule  qui  efl  jaloux  ,  con- 
damne Çandace  ,  fur  ce  quelle  a  l'accez 
libre*  u  f 


T  AB  LE. 

De  Ta  Prédication.  *Vne  Fille  fç avant e  dit 
fes  fentimens  fur  la  différence  des  Prédi- 
cateurs, 219 
Des  Couches  Royales.  *V ne  grande  Reine 
qui  efi  accouchée  d'un  Garçon  >  efi  vifîtée 
des  p 'pts  grandes  Darnes  du  Royaume,   227 
Du  Dédy.  Stratonice  promet  a  fon  Serviteur 
de   luy  donner  la  connoijfance  d'»ne  fort 
belle  Fille  ,   pour  voir  de  quelle  façon  il 
ufera  de  cette  promeffe,  i$6 
De  l'Introduction.  Sertore  qui  efi  un  excel- 
lent Homme ,  introduit  un  Autheur  chez, 
une  Sçavante,                                         140 
Du  Fard.  Artingue  prend  le  pari  y  du  Fard 
contre  une  perfonne  de  condition  qui  fe  fan- 
de i  &  qui  ne  croit  pas  qu'on  connoiffe  fon 
artifice,  245 
Delà  Mémoire.  A  r  face  galant  ife  Satirafur 
la  beauté  de  fa  Mémoire,  250 
Du  Dépit.  Arimene  quitte  bfufquement  une 
Fille  qu'il  a  vainement  follicitce,  253 
Du  Diamant.   Polemon  donne  un  Diamant 
pour  une  diferetion,                                   2  59 
De  la  Rêverie.  Thomire  furprend  fa  M  ah 
treffe  qui  rêve,  2S1 
De  la  Découverture  d'Amour.   *Vn  excel- 
lent  Homme   déclare  adroitement  a   une 
Fille  de  condition  la  pafiion  qu'il  a  pour 
elle,                                                             264 
Dvi  Cours.  Ib ère  cajole  une  Fille»   non  feu» 


TABLE. 

,  lement  fur  la  fa"  ion  quelle  a  pour  le  CourU, 
mais  encore  fur  les  avantages  de  fa  ver' 
forme,  171 

De  la  Fièvre.  Doras  va  voir  Ça  Maift'effe 
qui  a  qaelquc  accez,  de  F  lève,  1-74. 

Des  Portraits.  Elinde  donne  fort  Portrait  a 
fon  Amant,  i~$ 

De  l'Importunité  mal  traitée.  Une  Fille 
de  condition  poujj?  à  bout  un  Importun , 

17S 

De  la  fauiïe  Recherche.  Almague  qui  eft 
un  grand  Seianeur  ,  ft'tni  de  rechercher 
Candie  »  qui  ejlunefittple  Demoifelle , 

1S1 

De  la  Danfr.  On  gai  an  fi fe  Amadonte  fur  ce 
quelle  danfe  bien,  iHy 

De  la  Retenue.  Ciymene  veut  qu'on  foit  re- 
tenu auprès  d'elle*  18) 

Du  Luth.  On  loue  Beroline  de  ce  quelle 
joue'  bien  du  Luth,  291 

Du  Soupir.  Anabene  eft  en  peine  de  fçavoir 
d'eu  peuvent  provenir  les  joupirs  de  Ce- 
rinde,  294. 

De  Iajiloufie.  Lyfimene  traite  mal  la  ja- 
loujic  d.c  (on  Serviteur,  iy<) 

Des  honneftes  Approches.  Oromafe  appro- 
che d'une  Fille  que  les  Farens  de  part  & 
d'autre  Iny  procurent  pour  Femme,  303 

De  l'Incon fiance.  Berinde  qui  eft  la  bonne 
amie  d'une  Fille  qu'on  n'aimt  pl**s  >   *c- 

eufe 


TABLE. 

tufe    d'inconftance  celuy  qui   l'a  quittée, 

Des  Connoiflances.  Alphonte  cajole  une 
tille  fur  V étendue  de  fes  Connoijfances , 

Du  Zephyre.  Tyrilas  galantife  Zelinde  ,  fur 
ce  que  le  Zephyre  a  cernme  levé  fa  gorge- 
"tte,        „  $lL 

De  la  Coquetterie.  Clerinde  défend  fa  Co- 
quetterie, ji4. 

Du  Retour.  Artandre  fe  trouve  heureufe- 
ment  au  logis  de  fa  Maiftrejfe ,  lors  quelle 
revient  des  Champs,  317 

Du  Déparc.  Potynte  qui  eft  prejfé  de  partir, 
prend  congé  de  fa  Maiftrejfe,  $i§ 

De  l'Indifférence.  Argenice  qui  eft  un e  Fille 
fort  indifférente ,  ne  veut  pas  qu'on  luy 
parle  d'amour,  3  n 

De  la  belle  Voix,  On  vante  la  Voix  d*A- 
marillù,  316 

Des  mauvaifes  Compagnies.  Florinde  fe 
pique  d'eftre  vertneufe ,  &  cependant  elle 
voit  des  gens  qui  ne  font  pas  en  trop  bonne 
odeur,  j2§ 

De  la  belle  Perfeverance.  Ataïante  qui  eft 
de  retour  d'un  grand  Voyage  ,  ne  ffait  pas 
plutoft  que  fa  Maiftrejfe  a  pris  le  voile  , 
qu'il  fait  en  forte  qu'il  luy  parle  en  par- 
ticulier pour  la  détourner  d'achever  fon 
Noviciat,  gji 


1 


T  A 8  L  % 

De  la  belle  Prononciation.  Cleomedon  ca- 
jole Palmire  ,  fur  ce  qu'elle  prononce  bien 
des  firs*  354 

De  la  Diligence.  Telimente  entretient  Phi- 
lotims  fur  la  diligence  qu'il  a  faite  jour 
la  revenir  voir,  356 

De  la  jufte  Rigueur.  Leonor  aime  ,  mais  elle 
ne  veut  vas  contenter  la  paffion  de  fon 
Amant,  3  $$ 

De  la  Fierté.  *Vne  Fille  ne  veut  point  aimer 
un  Homme ,  parce  qu'il  a  eflé  efclave  d'tu 
rit  autre  Fille,  36$ 

Du  Rapel.  *L?tf  Amy  fe  réjouit  du  rapel 
d'une  de  {es  Amies ,  $6y 

pes  Nouvelles.  *Vne  fille  témoigne  quelle 
ne  fe  foucie  p.it  des  Nouvelles,  369 

De  la  Guerre.  Artabale  entretient  ledefftin 
de  fon  Amy  >  qui  efi  de  prendre  Cépée  %    37? 
Pe  la  Morale.  Clarimond  concilie  deux  files 
q  i  font  en  débat,  37^ 

Pu  Luth  ,  de  la  Voix  &  de  la  Danfe.  Td~ 
rente  cajole  Tamife  fur  ce  qu  elle  joué  bien 
du  Luth  ,  fur  ce  quelle  chante  bien ,  &  fur 
se  quelle danfe  agréablement,  381 

Pe  Theureufe  Rencontre.  Artabafe  délivre 
jaeureufement  une  Damoifelle  de  fa  con. 
fioiffance  d'entre  les  mains  de  deux  Hom- 
mes ,  qui  l'ayant  rencontrée  affez.  écartée  de 
fa  M  ai  fon  des  Champs ,  prêt  en doit  m  fe 
fervir  de  l'eçcaficn*  $8j 


TABLE. 

0e  la  belle  Coiffure.  Eufihenes  galantifé 
Clarice  fur  la  beauté  de  fes  Cheveux  3  & 
fur  la  gentil  Itffe  de  fa  Coiffure,  $$$ 

Du  jufte  Dédain.  Alcipe  qui  efi  un  incon- 
fiant  y  cajole  a  ta  rencontre  une  fille  qu'il  a 
quittée  four  une  autre  ;  &  la  fille  qu'il  a 
quittée  ne  le  veut  plus  fouffnr,  38$ 

De  la  Courtoifie.  Artabane  ,  Homme  d'affez, 
bonne  condition'»  ssacquite  galamment  d'un 
fort  de  Lettre  dont  il  s*  efi  voulu  charger  9 

De  la  Douceur.  Fcrnand  lou'è  une  S  pavante 
qui  efi  nature  II:  me  nt  colérique  ,  de  ce  qu'el- 
le efi  mai  fin  (Je  de  fa  paffim  y  35>£ 

De  l'Infirmité.  Nabazane  CAJole  une  Fille 
ffavante ,  fur  ce  quelle  efi  maladive,    $96 

De  l'Immodeftie.  Sarmate   cajole  Lifmene  > 
fur  ce  qu 'elle  fait  comme  parade  de  fes  ava 
tages  naturels»  400 

Du  Scrupule.  S aragonte  fe  plaint  de  ce  que 
Beroline  qutl  aime ,  a  refuse  de  lire  une  ds 
fes  Lettres»  40  ;■ 

De  la  belle  Defcription.  Pamphile  feint  de 
vouloir  imiter  les  vertus  de  fa  Maifireffe 
nouvellement  revenue  d'un  grand  Poyage  ; 
&  fur  ce  qu  Jfmene  ne  s'eftime  pas  digne 
de  fervir  d'exemple ,  Pamphile  prend  de 
là  fujet  ,  non  feulement  de  raporter  Ut 
avantages  de  fon  efprit  3  mais  encore  les 


TABLE. 

aceompagrremens  de  fa  belle  taille,  407 
Des  Apparences  injurieufes.  Torindor  feint 
d'eftre  ombrageux  de  ce  que  fa  Maiftreffc 
voit  fort  fouvent  un  Dircfteur  fort  bien 
fait,  414 


Fin  de  la  Table, 
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OUÏS    PAR   LA    GRACE   DE  DlEU  J 

Roy  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
Amez  Se  Féaux  Gens  tenans  noftre  Cour  de 
Parlement  ,  Maiftres  des  Requeftes  ordi- 
naires de  noftre  Hôtel ,  Prevoft  de  Paris, 
Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans ,  ÔC 
autres  nos  Jufticiers  &  Officiers  qu'il  ap- 
partiendra. Salut.  Noftre  bien  amé  Char- 
les te  Sercy  ,  Marchand  Libraire  de  nô- 
tre bonne  Ville  de  Paris  ,  Nous  a  tres- 
humblement  fait  remontrer  ,  qu'en  confe- 
quence  de  nos  Lettres  Patentes  de  permif- 
fion  ,  il  a  cy-devant  fait  imprimer  plufieurs 
Livres  intitulés  :  Dtfirxtions  du  Droit  Ca* 
non  fur  toutes  les  matières  Bénéficiait*  »  fui* 
vant  les  Maximes  du  Valais  :  Notes  Sont* 
maires  fur  les  Induits  ,  par  le  fleur  Pinfon  : 
l'Hiftoire  Sacrée  en  Tableaux  »  avec  leurs  Ex- 
plications ,  fuivant  le  texte  de  l'Ecriture  >  par 
le  fieur  Abbé  de  Brianville  :  La  Methodt 
Royale  &  Hiftorique  du  Blason  ,  avec  une 
Carte  en  abrégé ,  par  le  fieur  de  la  Roque  : 
Abrégé  méthodique  de  VHiftoire  de  France , 
par  le  fieur  de  Brianville  :  VEÏfrit  de  Cour» 
par  le  fieur  Barry  :  le  Jardinier  Royal,  Théâ- 
tre des  Jardinages  >  l 'Abrège  des  bons  Fruits, 
Nonvtlle  Iflftruftion  four  connoiflre  Us  bons 


Truin  :  les  Oeuvres  du  fieur  le  Pays  :  Brefôê 
Intelligence  de  Vordre  des  Cérémonies  ,  par 
le  fieur  Abbé  Gobelin.   Les  Exemplaires  de 
la  plus  grande  partie  ayant  efté  confommés 
par  l'incendie  qui  eft  arrivé  au  Collège  de 
Montaigu,  dont  voulant  le  recompenfe? 
en  quelque  fiço-n  ,   &:  luy  donner   moyeri 
de  continuer  Ton  commerce  avec  honneur, 
ainfi  qu'il  a  cy-devant  fait ,  avec  noftre  fa-> 
tisfa&ion  ôc  celle  du  public  ,  N  o  u  s  luy 
a  V  uns  permis  Se  accordé ,  permettons  Se 
accordons  par  ces  prefentes ,  de  faire  réim- 
primer lefdics  Livres  intitulés*.  Définitions 
du  Droit  Canon  fur  les  matières  Bénéficiâtes % 
fuivant   1rs    M tximes  du   Palais    :    Notes 
Sommaires  fur  les  Induits  >  par  le  fieur  Pin- 
fon  :   i'H-fhire  Sacrée  en  Tableaux  ,  avec 
leurs  Explications  fuivant  le  texte  de  l'Ecris 
ture  »  par  le  fieur  Abbé  de   Brianville  :  Ï4 
Méthode  Royale  &  fjiftorique  du  Bla\pn  > 
Avec  une  Carte  en  abrégé >  par  le  fieur  de  la 
Roque  :  Abrégé  méthodique  de  V  Hiftoire  de 
France»  parle  fleur  Abbé  de  Brianville  : 
l'Efprit  de  Cour,  parle  fieur  Bary  :  le  Jar- 
dinier Royal  3  Théâtre  des  Jardinages ,  ï  A~ 
brege  des  bons  Fruits  ,   nouvelle  InftrutTion 
pour  connoiftre  les  bons  Fruits  :  les  Oeuvres  du 
fieur  le  Pays  :  Bréfve  intelligence  de  l'ordrt 
des  Cérémonies ,  par  le  fieur  Abbé  Gobelin  ; 
pat  tel  Libraire  qu imprimeur ,  eruels  vq* 


iiimcs  ,   marges ,  caractères ,  de  autant  de 
fois   que  bon  iuy   femblera  ,    pendant  le 
temps   de  ..trente  années  confecutives  ;    a 
commencer  du  jour  qu'ils  feront  achevés 
d'imprimer  -,  iceux  vendre  de  di  ut  rouer  par 
tout  noftre  Royaume,    Faifons  défenfes  à 
tous  Libraires  de  Imprimeurs,  de  autres, 
d'imprimer ,  faire  imprimer  ,  vendre  3c  di- 
ûnbuer  lefdits  Livres ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit,  même  d'imprellion  étran- 
gère de  autrement  ,  fans  le   conlentement 
dudit  Expofant ,  ou  fes  ayans   caufe,  fur 
peine  de  confiscation  des  Exemplaires  con- 
trefaits ,  amende  arbitraire ,  dépens ,  doro- 
maçes  de  interefts  ;  à  la  charge  démettre 
deux  Exemplaires  de  chacun  dcldits  Livres 
en  noftre  Bibliothèque  publique,  un  de  cha- 
cun d'iceux  en  noftre  Cabinet  des  Livres 
de  noftre  Chafteau  du  Louvre,  de  autant 
en  celle  de  noftre  très-cher  de  -Féal  Cheva- 
lier Chancelier  de  France  le  fîeur  Daligre, 
à  peine  de  nullité  des  prefentes  *,  du  conte- 
nu defquellcs  vous  mandons  de  enjoignons 
faire  jouir  l' Expofant ,   de  (es  ayans  caufe, 
pleinement  de  paifiblement  ,  ceffant  de  fai- 
sant ceffer  tous  troubles  de  empêchemens 
au  contraire  }    Voulons  qu'en  mettant  au 
cpmmencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres 
l'Extrait  des  prefentes ,  elles  foient  tenues 
pour  deuement  fignifiées,  de  qu'aux  cop- 


pies  collationnées  parTundenos  amez  & 
féaux  Confcillers  &  Secrétaires ,  Foy  foit  a- 
joûtée  comme  à  l'Original.    Mandons  au 
premier  noftre  Huiflier  ou  Sergent ,    faire 
pour  l'exécution  des  prefentes ,  toutes  li- 
gnifications ,  défenfes ,  iaifies  ,  &   autres 
a&es  requis  3c  necelfaires  >  Tans  demander 
autre  permiiïion  ,  nonobftant  Clameur  de 
Haro  ,   Chartre  Normande  ,  &  Lettres  à 
ce  contraires  :  Car  tel  eft  noftre  plaifir. 
Donne'  a  Saint  Germain  en  Laye  le  6.  jour 
de  Novembre,  l'an  de  Grâce  i6j6.  Et  de 
noftre  règne  le  trente-quatrième.    Par  le 
.Roy  en  Ton  Confeil. 

S  gné,  DESVIEUX. 

Regiftré  fur  le  Livre  de  la  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  le  22. 
Décembre  1676*  fuivant  V  Arreft  du  Parle- 
ment du  S.  Avril  1653.  &  celuy  du  Confeil 
Privé  du  Roy  du  27.  Février  1665. 

Signé ,  TH lERRr ,  Syndic. 

Achevé  d'imprimer  le  30.  Janvier  t6$i. 
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DE    LA 

CAMPAGNE 


PREMIERE   CONVERSATION. 

folymonde  qui  au  retour  £un  Voyagz 
pœjfe  chez  une  Veuve  très-belle  &  tres- 
fyirituelle ,  tâche  de  C  obliger  de  r.~ 
tourner  À  la  Cour ,  ejr  d'abandonner 
la  Campagne* 

POLYMONDL 


UOY  que  voftre  Maiioa 
{bit  agréablement  fltuée  i 
croyez-moy  ,  Madame  ,  quit- 
tez la  Campagne  ,  la  Cour 
s'apperçoit  bien  de  voflre  ab- 


ience. 


DO  R  I  M  E  N  E. 

On  me  blâmeroit ,  û  j'allois  en  un  lieu 

A 


i         DE   LA    CAMPAGNE. 

où  J€  ne  paroîtrois  point ,  &  fi  je  quittois 
un  lieu  où  je  parois  ;  fi  j'allois  en  un  lieu 
où  l'on  eft  efclave  de  la  dernière  imitation, 
£c  fi  je  quittois  un  lieu  où  je  fuis  exem- 
pte de  la  dernière   propreté. 

POLYMONDE. 

Je  ne  fçiy  quelles  délices  vous  prenez 
a  voit  des  perfonnes  mal  f utes  ,  &:  à  oiiir 
-des  difeours  mal  polis.  .Il  eft  vr; y  que  des 
objets  contraires  il  peut  naiftre  d  s  erT.ts 
femblablcs  )  que  comme  les  perfonnes  fe- 
-rieuies  prennent  plaiiît  i  cbierver  les  de- 
licateffes  d'un  Court ifan  ,  les  perfonnes  en- 
jouées peuvent  prendre  plaifir  à  confide- 
rer  les  fimplicitcz  d'un  Ruftique  :  mais  ce 
qui  devroit  faire  voftre  cor, lentement  paf- 
{a-rer  ,  fàil  voftre  recrenon  continuelle  j 
I8è  il  fcmble.mefme  que*  la  pius  fine  lot- 
*ife  vous  divemffe  davantage  ,  que  la  plus 
belle  fpiritual  :té. 

DORIMENE. 

Quoy  que  je  fafl'e  grand  eftat  des  gens 
qui  débitent  de  bonnes  chof  îS  ,  je  ne  les 
recherche  gueres  -,  Je  me  délaffe  avecque 
les  Efprits  médiocres  ,  &:  je  me  fatigue 
avecque  les  Efprits  relevez. 
X  POLYMONDE. 

Il  n'y  a  point  d'entretien  qui  foit  capa- 
ble devons  cmbarjflfcr  :  Voftre  Efprit  fait 
face  de  tous  collez  -,   6c  comme  tout  efl: 
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prefent  à  voftre  penfée  ,  tout  eft  facile  a 
voftre  expreflion. 

D  ORIMENE. 

Je  ne  m'apperçoy  point  d'eftre  l'origi- 
nal de  la  copie  que  vous  faites. 
POLYMO  ND  E. 

Si  vous  n'eftiez  pas  un  des  plus  beau* 
-Efprits  de  voftre  Sexe  ,  pourquoy  noftre 
Cour  envie'roic-elle  le  bon-heur  de  voftre 
Village  ? 

D  ORI  MENE, 

Je  ferois  bien  crédule  ,  fi  je  croyois  que 
la  Cour  fe  reftbuvinft  de  moy  :  mais  quand 
mefmc  je  ferois  affurée  d  y  eftre  attendue*, 
•mon  voyage  fouffnroit  des  remifes  5  de 
j'aurois  de  la  peine  à  quitter  mon  cham- 
pêtre. 

POLYMONDL 

Hors  la  preience  de  voftre  aimable  per- 
sonne ,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  icy  de  fort  con- 
sidérable.? 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Noftre  air  n'eft  point  infecté  de  la  va- 
peur des  boues  j  Les  Couteaux  qui  bornent 
noftre  veuc  ,  font  d'une  raifonnable  di- 
ftance  i  Les  fruits  qui  font  bons  par  excel- 
lence ,  courbent  nos  Vergers  \  Les  eaux 
-qui  entretiennent  comme  en  parlant  la 
fraîcheur  de  nos  pâturages ,  murmurent 
en  mille  Hcux;   Les  belles  fauves  qui  fera* 

A  U 
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.bient  fourmiller  ,  fourniffent  les  plus  gratis 
des  tables  :  Et  comme  dans  les  grandes  cha- 
leurs il  refteroit  quelque  choie  à  defircr  , 
■fi  nous  n'avions  des  repofoirs  gazonnez , 
£c  des  paralïoles  feuillus  ;  la  Forcft  qui  eft 
prefcjue  à  nos  portes  ,  a  des  allées  fi  cou- 
vertes &:  il  obfcures  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
jours  ,  quelques  brillans  qu'ils  foient ,  qui 
pu îfîent  percer  leurs  ténèbres  :  Enfin  nous 
ne  refpirons  icy  que  des  odeurs  fuaves  , 
nous  n'entendons  que  des  concerts  natu- 
rels ,  nous  ne  .paffons  que  des  nuits  tran- 
quilles. 

PO  LYMONDE. 

La  peinture  à  mon  avis  3  eft  plus  belle 
que  la  choie  peinte. 

DORIMENE. 

Il  ne  fufKt  pas  de  vous  avoir  parlé  dp 
-lieu,  il  eft  à  propos  de  vous  dire  quelque 
•chofe  -des  Habitans.  Le  menfonge  en  nos 
quartiers  eft  un  \icc  dont  on  ne  connaît 
peint  l'ufage  ;  Perfonne  ne  fçut  ce  que 
c'eftque  dedebufquer  Ton  compagnon.  Le 
pauvre  n'envie  point  le  bon-heur  du  ri- 
che j  JChacun  eft  -content  de. fa  fortune  ;  & 
xomme.fi  le  Ciel  avoitrefervé  noftre  fejour 
pour  lc-dernier  fejour  de  l'innocence  ,  l'on 
,y  remarque  encore  k  fimplicité  .des  pre- 
.miers  biccles. 
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P  O  L  Y  M  O  N  DE. 

Quelque  fuportable  que  foit  voftre 
Campagne ,  elle  n'a  rien  qui  approche  de 
1-açL-cmenr  de  voftre  vilaae  *,  Les  rofes  de 
vos  joues  valent  mieux  que  toutes  les 
fleurs  de  vos  prairies  •,  &:  en  qu  Ique  en- 
droit que  vous  puifliez  eftre  ,  voftre  miroir 
vous  mettra  toujours  de  plus  belles  choies 
en  veuë  ,  que  voftre  eipece  de  défère  ne 
vous  en  fçauroit  fournir. 

DO  RIME  NE. 

Je  ne  fçay  plus  comment  il  faut  répon- 
dre à  ces  fleurettes, - 

POLYMONDE. 

Mais  encore  ,  quelle  fatisfaction  y  a-t'iî 
dans  un  lieu  où  Ton  ne  voit  que  des  Eaus? 
de  des  Forefts  ,  des  beftes  Se  des  Payfans  i 
que  des  Hommes  laies  ôc  indodtes  ,  rudes 
ôc  ftupides  ;  que  des  Hommes  qui  n'ont 
jamais  perdu  de  veuë  la  pointe  de  leur 
Glocher,  qui  n'ont  jamais  pa{Fé  d'une  Po~ 
Ite  les  limites  de  leur  Pais ,  de  qui  n'eftans 
informez  des  particularités  de  noftre 
grande  Ville  que  par  des  relations  nkifes 
6c  fantaftiques  ,  ne  parlent  du  Louvre 
(  comme  dit  un  de  nos  Autheurs  )  que 
comme  le  vulgaire  parle  du  Palais  du  Grand 
Mogor*,  ne  difeourent  des  Thuillcries  que 
comme  les  Calaniers  difeourent  des  pro- 
menoirs du  Roy  de  Fée  )  de  ne  s'entretiuv 
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nent  de  l'air  de  la  Cour ,  que  comme  les 
eceduAes  s'entretiennent  des  façons  de  vi- 
vre des  Rois  de  la  Chine.  Le  Ciel  qui  a 
pris  plaifir  à  vous   former  ,  ne  vous  a-t'il 
fait  admirable ,  qu  afin  que  vous  foyez  ru- 
ftique?  N'avez-vous  dequoy  ravir  le  grand 
monde  que  pour  eftre  les  délices  d'un  Ha- 
meau 3  Et  pour  dire  tout  en  peu  de  mots, 
n'eftes-vous  belle ,  n'eftes-vous  éloquente^, 
que  pour  gagner  des  cœurs  vils  ,  &  que 
pour  charmer  des  oreilles  grollieres  ">.   Ah! 
Madame  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence ,  la  Na- 
ture qui  vous  a  fait  de  fi  beaux  dons ,  a 
de  plus  belles  fins ,  &  vous  devez  à  fon 
exemple  avoir  déplus  nobles  refolutionsl 
Quittez  donc  le  Villaçe  pour  la  Ville ,  le 
ramage  pour  les  concerts,  le  defert  pour 
le  monde  ,.  la  rufticité  pour  la  politefle; 
&  reflbuvenez-vous  que  les  Païfans,  n'ont 
qu'un  jargon  ,  que  les  Oyfeaux  n'ont  qu'u- 
ne notte  ;   Se   que  comme  les  bois  ,    les 
eaux,  6c  les  rochers,  ne  parlent  point,  ils 
ont  plus  de  convenance  avecque  les  bètes 
qu'avecque  les  créatures  parlantes. 
DO  RIME  NE.. 
Je  hay  l'envie  ,  le  déguifement,  la  per-* 
fidic  ,  6c  je  ne  puis  trouver  dans  ces  vices 
qui  font  les  vices  de  la  Cour  ,  le  repos  que 
je  trouve  dans  l'innocence  de  ma  foîitude0 
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POLYMONDE. 

Ce  que  vous  dites  de  la  Cour  3  ne  doit 
pas  vous  détourner  d'y  revenir  •>  L'envie 
ne  peut  flétrir  voftre  réputation  -,  vous 
avez  donné  cent  illuftres  marques  de  vo- 
tre vertu  -,  le  déeuilement  ne  peut  vous  en 

c  ■  ■ 

taire  accroire  -y  un  jugement  exquis  com- 
me le  voftre  ,  ne  Trait  ce  que  c  cil  que  de 
prendre  le  change  ;  Enfin  la  perfidie  ne 
peut  vous  furprendre  \  il  n'y  a  point  de 
précautions  ,  quelques  délicates  qu'elles 
puiflènt  eftre  ,  que  voftre  prudence  n'envi- 
lage  :  Mais  pour  revenir  au  Pais  que  vous 
avez-  fî  agréablement  dépeint  ,  j'oferay 
vous  dire  que  quand  fon  air  feroit  atïflî 
pur  qu'il  eftoit  à  la  naitfance  du  Monde  5 
que  quand  fes  bois  conferveroient  perce- 
tuellement  leur  verdure  ;  que  quand  fes 
prairies  ("croient  toujours  riantes  ?  eue 
quand  fes  arbres  porteroient  en  tout  temps 
des  fru;ts,  que  quand  les  jours  égaleroienc 
toujours  en  clarté  l'aftre  qui  les  ramené  \ 
de  que  quand  enfin  les  fontaines  feroieir 
d^s  rontain.es  de  Jouvance  ,  la  feule  groi- 
fiercté  de  fes  Habitans  feroi;  capable  de 
me  raire  renoncer  à  tous  fes  avantages ,  fi 
vous  ne  renonciez  à  la  Cour ,  fi  vous  ne 
renonciez  au  monde ,  en  un  mot  fi  vous  ne 
faifuz  de  l'enceinte  de  voftre  defert  l'uni- 
que demeure  de  voftre  perfonne- 
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D  ORIMENE. 
A- ce   que  je  voy  vous   aimez   bien  le 
beau  langage  ,  &:  vous  haïriez  bien  le  pa~ 
tois,. 

POLYMONDE, 
j'aime  ce  que  vous  devez  aimer  ,  &  je 
hay  ce  que  vous  devez  haïr. 

D  ORIMENE. 
Quel  perfonnage  joueray-je  à  la  Cour  * 
Une   Veuve    auroit-elle  bonne  grâce  d'y 
fouffrir  des  Galans  ? 

POLYMONDE- 
Vous  feriez  voftre   Cour  ,  &:  on  vous-; 
la  feroit  j  ôc  je  me  perfuade  qu'on  ne  trou- 
vcroit  pas  étrange  qu'une  jeune    Veuve 
6Sk  encore  la  jeune  Fille. 

D  ORIMENE. 
Quoy  que  j'aye   efté  nourrie  parmy  les 
Grands  ,  je  ne  puis  plus  m'accommodera 
leur  fervitude  -,  L'on  me  fait  la  Cour ,  8c 
je   ne  la  fais  à  perfonne  -,  Je  chaffe  ceux* 
qui  me  choquent ,    Je  voy  ceux  qui  me 
plaifent*,  &  pour  vous  dire  tout  en  abré- 
gé ,  la  contrainte  ne  loge  point  où  je  loge^ 
POLYMONDE. 
Je  voy  bien  que  la  Campagne  l'empor- 
tera fur  la  Ville. 

DOR1MENL 
Il  y  a  grande  apparence. 


DU  LIBRE   ABORD:  « 

POLYMONDE. 
Si  la  Ville  l'eût  emporté  fur  le  Village  , 
vous  euiTiez  fait  d'abord  ,  &  des  ravis  3c 
des   chagrines,  des  adorateurs  8c   des  ja- 
loufcs. 


D  M 
LIBRE  ABORD» 

IL   CONVERSATION. 

Tyrene  aborde  une  très-belle  Fille  >  h 
laquelle  il  na  jamais  parlé. 

TYRENE. 

VOusvous  offencerez  peut-eftre,  Ma- 
dcmoifelle   ,     des   circonftances   de 
mon  abord  i  mais  fi  vous  coniiderez  qu'il 
eft  naturel  aux  belles  per  Tonne  s  d'attirer 
les  honneiles   gens  ,   ou  vous  aurez  mau- 
vaife  opinion  de  voflre  mérite  ,  ou  vous 
ne  traiterez  pas  incivilement  ma  civilité* 
ROSE  LIE, 
Il  n'y  a,  pas  grande  apparence  ,  Mon- 
iteur ,  que  la  manière  d'agir  dont  vous  ufez 
en  mon  endroit ,  foit  un  effet  de  ma  beau- 
té-, puis  que  je  fuis  affez  vifible  ,  &  que- 
i'C  n'ay  jamais  eifuyé.  un  fi  étrange  abord, 
1  eft  bien  plus  croyable  que  la  liberté  que 
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vous  prenez  eft  un  effet  de  voftre  habitu- 
de ,  puis  que  ceux  qui  font  ordinairement 
ce  que  vous  faites  >  font  comme  efclaves 
de  leur  accoutumance  ,  &  que  pour  peu 
que  les  objets  foient  fuportables  ,  ils  s'env 
preffent  de  les  affronter. 

TYRENE. 

Quoy  que  mon  action  femble  effron- 
tée ,  j'oferay  vous  dire,  Mademoifelle  , 
qu'elle  tient  plus  du  contraint  que  du  li- 
bre. 

R  O  S  E  L  I  E. 

Si  cela  eft  ,   comme  je  vous  ay  déjà  dit, 
d'où  vient  que  j'ay  déjà  quelques  années , 
de   que   ce  qui   m'airive   aujourd'huy   ne 
m'eft  point  encore  arrivé  > 
TYRENE. 

Ceux  qui  vous  ont  confideré  de  prés , 
&  qui  ne  vous  ont  point  fait  de  compli- 
ment ,  ont  efté  combattis  par  la  crainte  de 
vous  déplaire  >  j'ay  efté  attaqué  de  la  mê- 
me crainte  ,  mais  j'py  penfé  enfin  qu'on 
devoit  des  offres  &c  des  fervices  aux  per- 
fonnes  qui  vous  refl'mblent ,  bc  que  ce  fe- 
roit  cftre  lâch  :  que  de  préférer  une  crainte 
ingrate  à  un  mouvement  zélé. 
RO^E  LIE. 

Les  honmfLs  filles  ne  reçoivent  les 
approches  que  de  ceux  qui  approchent 
leurs  parens. 
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T  YREN  E. 
Un  Homme   de  mauvaife  vie    ne   re- 
cherche poinr  une  Fille  de  bonnes  mœurs» 
ROSELIE, 
Je  ne  fçay  qui  vous  eftes  >  &  vous  ne 
fçavez  qui  je  fuis. 

T  Y  R  E  N  E. 
Encore  que  je  n'aye  pas  l'honneur ,  Ma- 
demoifelle ,  de  vous  connoître  de  longue 
main  ,  je  fçay  néanmoins   que  vous  vous 
piquez  de  cette  vertu  qui  ravit  les  dévots, 
de  qui  defefpsre  les  fenfuels  ,  &c  qu'il  fau- 
droit  avoir  un  horrible  fecret,  pour  avoir 
le  fecret  de  vous  faire  faire  une  indécenceo 
ROSE  LI  Bu 
Si  vous  eftes  fi  fçavant ,  je  m'étonne  de 
ce  que  vous  eftes  fi  hardy. 

T  Y  R  E  N  E. 
Je  prefume  tout  de  voftre  fagefle ,  Se 
je  ne  prefume  rien  de  mon  mérite  >  &  fi  je 
fouhaite  que  vous   ayez  la  bonté  de  me 
fouffrir  ,  ce  n'eft  que  pour  eftre  le  glorieux, 
témoin  de  voftre  belle  vie. 
ROSELIE. 
Mon  efprit  eft  fort  fimple ,    ÔC  ma  con- 
duite eft  fort  vulgaire. 

T  Y  R  E  N  E. 
J'admire  ce  qu_  vous  n'admirez  pointa 

RO  SE  LIE. 
Yous  admirez  peu  de  chofe, 


il        DU   LIBRE  ABORD. 
T  Y  R  E  N  E. 

Voftrc  modeftie  eft  injurieufej  la  Na- 
ture qui  vous  a  fait  des  dons  5  a  fujet  à& 
vous  faire  des  reproches. 

ROSELIL 

Comme  vous  m'avez  abordé  ,  Mon- 
fieur  ,  fans  ma  permiffion  -,  vous  fouffri- 
rez  bien    que  je  vous  quitte  fans  voftre 


congé, . 


TYREN  E. 
Quoy,  il  fera  dit  que  la  civilité  mefme 
s'eft  démentie  ? 

ROS  ELIE. 
Je  fais  ce  que  je  dois. 

T  Y  R  E  N  E. 
Ahl  Mademoifelle ,  encore  deuxmotsj 
ne  des-honorez   point  la  modération   de* 
voftre  efprit  par  la  précipitation  dé  voftre 
retraite. 
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DE    LA 
DISCRETION» 

III.     CONVERSATION. 

ifn  Homme  s  acquite  d'une    Paire    de 
G  ans  qu'il  a  perdus* 

C  RI  S  O  MI  RE. 

JE  vous  donne   ce  que  je  devrois  vous 
ofler  ,  puis  qu'en  vous  donnant  des  Gans 
Je  vous  donne  les  moyens  de  cacher  les 
:plus  belles  mains  du  monde. 
S  ERIN  DE- 
L'on  doit  contribuer  à  la  confervation 
de  ce  qu'on  aime. 

C  RI  S  O  MI  RE. 
La  blancheur  de  vos  mains   eft  à  l'é- 
.preuve  des  injures  du  temps ,  &  ce  qui  U 
dérobe    à    nos    yeux   la    dérobe  à  voftre 
gloire. 

SER1NDL 
Si  cela  eft ,  je  me  connois  donc  bien 
nal  en  précaution. 

CRISOMIRE. 
En  effet,  vous  affectez  en  cela  ce  qui 
vous  eft  defavantageux  :  mais  fi  contre  la 
yanité  de  yoftre  Sexe  vous  tombez  dan* 
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cette  affectation  ,  c'eft  que  vous  n'efles  pas 
d'humeur  à  guérir  les  playes  que  vous  fai- 
tes ,  &  que  par  je  ne  fçay  quelle  fauffe  pi- 
;tié  vous  vous  contentez  de  caufer  des 
maux  par  les  avantages  que  vous  ne  fçau- 
riez  cacher. 

SERIN  DE. 

Je  ne  fuis  pas  fi  touchante  que  vous 
dites  ,  c'eit  une  vérité  que  vous  ne  devez 
pas  contefter  :  mais  quand  j'aurois  la  puif- 
fance  de  faire  des  bleflures  ,  je  n'aurois 
pas  la  lâcheté  de  faire  des  guéri fons.  Il 
nous  fied  toujours  bien  défaire  des  plain- 
tifs j  La  voix  des  mourans  eft  l'éloge  des 
Dames  >  &  comme  dit  un  Anti galant  ,  il 
n'y  a  que  les  malades  d'efprit  qui  guérit* 
fent  les  malades  d'amour,    t 

C  R I  S  O  M  I  R  E. 

Si  les  Filles  ne  font  pas  obligées  de  fai- 
-re  vivre  ceux  qu'elles  font  mourir  5  pour- 
quoy  craignez- vous  de  découvrir  ce  que 
vous  cachez  ,  puis  que  fans  eftre  coupable 
vous  pouvez  eltre  cruelle  ,  puis  que  fans 
eftre  blâmable  vous  pouvez  eftre  inhu- 
maine ? 

SERIN  DE. 

Encore  que  les  rigueurs  foient  de  no- 
tre bien-feance  ,  j'ufe  modérément  de  no- 
tre privilège  -,  &:  quelque  prière  qu'on  me 
faffv.  ,  j'arme  toujours  mieux   deibbliget 
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les  yeux  ,  que  d'enflamerle  deflr. 
CRISOMIRL 
Je  Cçay  bien  qu'on  meurt  de  joye   aulîî 
bien  que  de  douleur  :  mais   quand  je  dc- 
vrois  trouver  ma  mort  dans  mon  conten- 
tement ,  je  voudrois  que    vous  voululîiez 
icy  hazarder  ma  vie  j  au  moins  fi  a  la  veuë" 
de   vos  belles   mains  l'impatience   de  les 
bailer  faifo  t  mon  fupplice  ,  la  fatisfactioa 
-de  les  voir  feroit  ma  félicité» 
SER1NDE. 
Le   déplaifir   que  vous  auriez   de  n'en 
avoir  pas  la  diipofition  ,  feroit  une  amer- 
tume qui  détruiroit  le  plaiilr  que  vous  au- 
riez d'en  avoir  la  veuë  -,   &;  fi  j'jftcis  dans 
l'humeur  que  vous  iouhaitericz  ,  vous  li- 
riez plus  en  eftat  de  me  faire  des  plaintes 
que  des  remerciemens. 
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CONTRARIETE'.. 

IV.    CONVERSATION. 

yne  grande  Dame  déclare  à  une  de  [a 

AmitS  ,    qu'elle  ne  feut  fouffrtr 

qu (on  luy  donne  de  l'encens. 

LISETE. 

JE  ne  puis  voir  de  bon  œil  ceux  qui  ad- 
mirent tout  ce  que  je  dis. 

E  B  E  N  E. 
"De  tous  les  poifons  je  n'en  connoy  poinr 
de  fi  redoutables  que  eeiuy  qui  encre  par 
'■l'oreille. 

LISETE. 
En  effet  ,  le  venin  du  cœur  eft  moin* 
dangereux  que  celuy  de  l'ame. 
EBENE. 
Pour  vous  ,  Madame  ,  il  eft  malaifé  de 
vous  en  faire  accroire  j  la  connoiflan.ee  de 
foy-mefme  eft  une  de  vos  études. 
LISETE. 
Quelque   connoiffance    qu'on  ait   de  fa 
perionne  ,  il  eft  toujours  à  craindre  qu'à 
force  d'entendre  des  flateries ,  l'on  ne  fc 
flatc 

EBENE. 
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E  B  E  N  E. 
L'on  ne  dit  rien  qui  Toit  au  defTus  de 
voftre  mente  ,  lors  qu'on  dit  que  vous 
méritez  beaucoup  -,  la  vérité  pour  vous 
n'a  rien  que  de  beau  i  8c  l'on  feroit  mal 
voftre  portrait  3  Ci  Ton  ne  le  faifoit  ravi£* 
Tant. 

LIS  ETE. 
Vrayment  je  fuis  bien  malheureufe ,  je 
trouve   en   une  perionne  que  j'aime,  cc- 
que  je  n'aime  point. 

EBENE. 
Que  dis-je  qui  puifle  vous  déplairez  : 

LIS  ETE. 
Que  dites-vous  qui  pui(Te  m'agréer  1% 

EB  £  NE. 
Je  dis  de  vous  ,  Madame  ,  ce  que  test  le  - 
monde  en  penfe  ;  8c  Ci  vous  entendiez  toutr 
ce  qu'il  en  dit  3  vos  oreilles  auroient  cent- 
fois  plus  d'occupation  que  vos  yeux. 
L  I  S  E  T  E. 
Je  ne  doute  point  que  je  n'aye  quelque 
qualité  considérable  j  Ci  je  n'en  avois  point, 
vous  ne  prendriez  pas  la  peine  de  me  dé- 
biter des  fleurettes  :  Mais  quelle  propor- 
tion y  a-t'il  entre  l'cftat  que  vous  faites  de 
ma  perfonne ,  8c  le  fimple  eftat  que  vous 
en  devriez  faire  > 

EBENE. 
Si  je  pechois  contre  cette  proportion 
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pourquoy  commettrois-je  ce  peché  ?  Ne 
içiis-je  pas  qac  vous  fçavez  diftinguer  ceux 
qui  vous  cajolent  d'avecque  ceux  qui  ne 
vous  cajolent  point  ?  &  que  la  flaterie  qui 
entremit  dans  vos  oreilles  ,  n'entreroit  pas 
dans  voftre  créances 

L  I  S  E  T  E. 
Quand  vous  feriez  innocente  du  crime 
dont  je  vous  aceufe,  les  veritez  dont  vous, 
m'entretiendriez    me   feroient    comme   à 
charge  :  La  raifon  eft  ,  que  la  conteftation 
réveille  le  génie  ,  que  l'oppofition  échauf- 
fe la  veine,  &  que  de  la  contrariété  des 
ientimens   naiffent    quelquefois   les    plus, 
beaux  rayons  du  monde. 

E  B  E  N  E. 
Comme  les  gens  de  voftre  force  fortent. 
toujours  des  jeux  de  l'efprit  avecque  beau- 
coup de  mecés  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
.s'il  n'y  a-  prcfque  perfomie  qui  ofe  vous  li- 
vrer chance. 

L  I  SE  T  E. 
Je  n  aime  les  combats  fpirituels  que  par- 
ce que  j'aime  les  converfations  utiles  :  Tout 
le  raifonnement  humain  n'elt  pas  dans  u  ne 
tefle  -,  Les  matières  les  plus  (tenles  ont  di~ 
verfes  faces-,  Nous  les  icgardons  d'un  cô~ 
té  y  &c  noftre  adverfaire  les  regarde  d'un 
autre* . 
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E  B  E  N  E. 

Il  eft  vray  que  quelque  belle  que  foit  la 
vérité  ,  il  y  a  quelquefois  grand  plaifir  à  la 
contredire  :  Mais  qui  entreprendroit  de  la 
choquer  devant  vous  ?  Sortiroit-on  a  fon 
honneur  d'un  combat  fi  inégal }  La  vérité 
feroit-elle  foible  dans  voftre  bouche  ?  Tra- 
hiriez-vous  fon  party  ï  Abandonnenez^- 
vous  fes  intere  fts } 

L I  S  E  T  E. 
Quoy,vous  louerez  toujours  les  gens? 
Hé  1  de  quelle  humeur  eftes-vous  ?  Vray- 
ment  fi  vous  nadouciiïiez  l'excès  d:  vos 
éloges  par  les  charmes  de  voftre  éloquence, 
vous  n'auriez  pas  en  ma  perfonne  un  audi- 
teur bien,  attentif. 

E  B  E  N  E. 

Ceft  icy  ,  Madame  ,  qu'on  peut  dire 
qu'une  langue  éloquente  loue  une  langue 
indiferte. 

L  I  S  E  T  E. 

Si  j'avois  l'art  du  bien  dire  ,  j'aurois  l'art 
de  la  perfuafion ,  vous  vous  déferiez  de  vos 
erreurs  ,  &  vous  embraffenez  mes  fenti- 
mens. 

E  B  E  N  E. 

Il  eft  impofïible  de  perfuader  les  finfil- 
tez  évidentes  -,  L'art  a  fes  bornes  >  cx^la  ve- 
nté a  fes  convi&ions, 

Bij 
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FONTAINE  S 

ET  DES  RUISSEAUX- 

V.    C  ON  VERS  AT  ION. 

Tbcodate  cajole  Ariane  %  fur  ce  quelle 
Mme  Us  Ruiftemx  &  Us  Fontaines i 

THEO  DATE. 

CO  m  M  e  on  aime  ce  qui  flate  fa  pafc- 
(ion  ,  je  ne  metonne  pas  de  ce  que 
vous  aimez  les  Fontaines  de  les  RuifTeaux,. 
iis.flatent  voftre  rêverie. 

ARIANE. 
Le  murmure  des  Eaux ,  de  le  fîlence  des* 
Bois  ,  ont  je  ne  fçay  quelle  vertu  qui  cal- 
me les  mouvemens ,  qui  recueille  i'cfprit* 
&  qui  dégage  l'imagination. 

THEO  DATE. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon   que  vous  ai— 
m:z  les  Fontaines  &  les  Ruiffeaux  ;  c'efl 
dans  ces  glaces  mourantes  que  vous   dé- 
couvrez lés  caufes  des  plus  beaux  feux  du 
monde. 

ARIANE. 
Si  j'aime  les   Fontaines  &   les   Ruif- 
i 
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féaux,  c'cft  parce  qu'ils  reprefentent  mes 
imperfections. 

THEODATE. 
Je  ne  puis  fouftrir  que  vous  injuriez  ce 
que  j'admire  :  bi   toute  la  Nature   eftois 
parlante,   toute  la  Nature    condamneront 
voltre  mépris. 

ARIANE. 
Il  eft  vray  que  vous  m'honorez  de  vô-* 
tre  bien-veillance  ,  &  qu  on  doit  faire  étac 
des  perfonnes   que  vous  aimez  :  auili  ne 
feindray-je  poii  t   de  vous    dire,   que  ces 
confiderationsfont  quelque  imprelTion  fur 
mon  efpnt,  &c  que  je  ferois  plus  modefte, 
fi  vous  eftiez  moins  connoiffant, 
THEODATE. 
Vous  ne  dev^z,  pas  vous  confîderer  par- 
ce que  je  vous  eft:  me  ,  vous  devez   vous 
confîderer  par  ce  quj  vous  elles  eftimable* 
ARIANE. 
11  y  a  des  gens  qui  ne  connoiffent  pas 
leurs  avantages  :  Ceux  qui  ont  cette   foi- 
bleffe  ,  ont  befoin  pour  s'eftimer  de  juites. 
eftimateurs. 

THEO  DATE. 
Si  vous  ne  vousieftes  jamais  cftimée 
que  fur  le  raport  d'autruy ,  ne  foyez  plus- 
f\  négligente  }  il  eft.  temps  que  vous  fça— 
chiez  par  vos  propres  obf-rvations ,  que 
yous  mentez  bien  qu'on  vous  obferve, 
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ARIANE. 

Vous  me  perfuaderez  à  la  fin  que  je  fuis 
belle  *,  mai&  auffi  je  crains  que  devenue 
amoureufe  de  moy-mefme,  je  ne  devienne 
comme  infeparable  des  miroirs? 
•      THEODATE 

Je  confens  tres-volontiers  a  l'effet  que 
vous  appréhendez ,  pourveu  que  mes  yeux 
ayent  l'avantage  de  vous  fervir  de  glace. 
ARIANE. 

Vos  yeux  ne  peuvent  me  fervir  de  mi- 
roir ,  ils  ébloui(f.nt  j  de  quoy  qu'il  y  ait 
bien  de  la  différence  entr'eux  éc  les  mi- 
roirs ardens  ,  on  peut  dire  pourtant  que 
s'ils  n'en  ont  pas  la  concavité  ,  ils  en  ont 
hs  feux. 

THEODAT  E. 

Rien  ne  brille  où  vous  paroiffez  -,  6c 
fi  l'on  jette  quelque  feu  en  voftre  pre- 
fence  ,  c'eftunfeu  dont  vous  cftes  la  four- 
ce.  Que  fî  vous  ne  voulez  pas  que  mes 
yeux  reprefentent  voftre  perfonne  ,  c'eft 
que  vous  vous  perfuadez,  ou  qu'ils  ne  font 
pas  propres  à  cet  ufage  ,  ou  qu'ils  ne  font 
pas  dignes  de  cette  fonction  :  mais  cepen- 
dant voftre  image  s'eft  imprimée  dans 
mon  cœur  ,  &:  ce  qui  a  pafïé  par  mes  yeux 
peut  bien  y  faire  quelque  demeure. 
ARIANE. 

Si.  je  me  mirois  dans  vos  yeux  >  j?  ne 
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penferois  pas  tant  aux  images  qu'ils  rece- 
vaient ,  qu'à  celles  dont  voftre  mémoire 
eft  remplie  ,  &c  dans  cette  diftra&ion  je  ne. 
formerois  q  e  des  vi fions  imparfaites. 
T.HEODATE. 

Peut-eftre  apprehendez-vous  de  brûler 
par  des  rayons  fixes  6c  directs  le  fiege  de 
voftre  Empire..  Si  cela  eft  ,  que  cette  con- 
fideration  ne  vous  retienne  point  j  Mon 
cœur  vit  parmy  les  fiâmes  ,  il  e  accoutu- 
mé à  voftre  feu  *,  &c  fi  voftre  feu  eftoit  con- 
fumant ,  il  y  a  long-temps  qu'il  l'euft  ré- 
duit en  cendres. 

ARIANE. 

Je  n'ay  point  encore  remarqué  que 
j'eufle  des  rayons  de  feu  j  ces.  fortes  de 
rayons  font  capables  de  former  des  nua- 
ges :  mais  mes  Fontaines  &  mes  Ruitfèaux, 
que  j'appelle  mes  miroirs  ruftiqies  ,  n'ont 
jamais  fumé  de  l'application  de  mes  re- 
gards.. 

THEODATE. 
Qnoy  que  vos  yeux  n'ayent  pas  la  force 
de    mbtilifcr  les  eaux  ,   ils  ont    la  vertu 
d'enflâmer  les  cœurs. 

A  RI  A  N  E. 

Si  ce  que  vous  dites  avoit  quelque  fon- 
dement ,  les  perfonnes  que  je  fouffre  rrïc 
parleroient  de  leurs  fourrrances  :  mais  de 
tous  ceux  qui  me  rendent  leurs  afliduitez , 
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il  n'y  a  que  Théo  date  qui  fe  foit  érigé  ea 
litre  de  plaintif. 

THEO  DATE. 

Le  vifage  de  c  jux  qui  vous  voyent  vou£ 
découvre  ce  que  ma  langue  vous  déclare; 
ce  font  des  Interprètes  qui  parlent  à  leur 
mode  :  mais  comme  Ijs  grands  efforts  ap- 
partiennent aux  grandes  douleurs*,  8c  que 
je  fourrre  plus  moy  feul  que  tous  vos  mar- 
tyrs ,  il  ne  faut  pas  que  vous  vous  éton-» 
niez  ii  la  violence  de  ma  paillon  furmonte 
ma  retenue'.,  fi  elle  délie  ma  voix  ,  fi  elle 
remue  mes  levres ,  8c  il  elle  vous  -apprend 
enfin  par  des  tons  forcez  8c  exclamatifs  -, 
ce  que  mes  rivaux  vous  apprennent  par 
des  regards  tendres  8c  languiflans. 
ARIANE. 

Quelque  mauvaife  caule  que  vous  entre- 
preniez ,  vous  ne  perdrez  jamais  voftre? 
procez. 

THEODATE. 

Quand  contre  vos  injuftes  foupçons  je 
ckfend  l'ardeur  de  mon  amour  ,  je  défend 
l'évidence  de  la  vérité. 

ARIANE. 

Les  chofes  violentes  neantmoins  ne  font 
pas  de  durée  ,  8c  il  y  a  long-temps  que 
vous  vous  plaignez  de  la  violence  de  vô- 
tre paflion. 

THEODATE. 
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THEO  DATE. 
Les  effets  retiennent  toujours  quelque 
chofe  de  leurs  caufes  \  &c  comme  la  paufe 
de  ma  paffion  renferme  quelque  chofe 
d'extraordinaire  ,  il  eft  naturel  que  ma 
paillon  renferme  quelque  chofe  de  rare. 

D  U 

BEL     ESPRIT. 

VI.   CONVERSATION. 

MariU  qui  e(l  une  effece  de  Dévote ,  eft 
gaUnttfee  far  lu  beauté -de  fort  efyr'U. 

FILANDRE. 

VOus  avez  de  l'efprit ,  les  beaux  Ef- 
pritsvous  eftiment. 

M  A  R  I  L  E. 
Je  ne  m'arrefte  point  aux  éloges  qu'on 
me  donne  j  ma  réputation  eu:  un  bien  mal 
acquis. 

FIL  AND  RE. 
On  condamnerait  à  la  réparation  d'hon- 
neur ,  ceux  qui  vous  condamncroient  à  la 
reftitution. 

M  ARIL  E. 
Je    n'appellerois  point  de  leur  juge- 
ment, 
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FILANDRE. 
H  eft  rare  de  trouver  tant  -de  modeftie 
parmy  tant  de  gcntillefTes. 

MARILE. 
J'ay  les  fentimens  que  je  dois  avoir. 

FIL  AND  RE. 
Seroit-il  pofïible   que   vos   eftimateurs 
fufTent  dans  Terreur  ? 

MARILE. 
S'ils  ont  du  jugement  ,  ils  n'ont -point 
de . franchi fe. 

FILANDRE. 
A  quoy  bon  de  donner  de  l'encens  â 
une  fauffe  Divinité? 

MARILE. 
Pour  peu  qu'une  Fille  furparfe  le  com- 
mun ,    l'hyperbole   l'élevé  au  deflus   dqs 
Bues. 

FILANDRE. 
•Ceux  qui   font  eftat  de  .vous  font   re- 
connus  pour  fages ,  &:  les  fages  ne  font 
pas  moins  ennemis  de  l'excès  que  du  dé- 
faut,, 

MARILE. 
La  diffimulation  a  fes  décences  \  ôc  c'cft 
pécher  contre  la  civilité  ,    que  de  parler 
de  çputes  chofes  à  la  rigueur. 
FILANDRE. 
Chofe  étrange  1  Plus  vous  vous  défen- 
dez d'avoir  de  ï'cfprit ,  &  plus  vous  noui 
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perfuadez  que  Vous  en  avez. 
MARILE. 
La  vérité  eft  inépuifable  ,  elle  ne  man- 
que point  de  raifons. 

FILANDRE. 
Ceux  qui  n'ont  point  de  feu,  ne  peu- 
vent  fournir   a  l'entretien;   8c  plus  l'on 
vous  combat ,  &  plus  vous  brillez. 
MARILE.     m 
•Je  ne  m'aperçois  point  que  je  m'éleve 
au  deftus  d'une  Fille;  &c  Ç\  j'éclate  ,  c'eft 
plûtoft  du  feu  que  voftre  génie  me  com- 
munique ,  que  de  celuy  que  la  Nature  m'a 
■  donné. 

FILANDRE. 
Uneftupide  eft  toujours  ftupide. 

MARILE. 
Pour  peu  qu'on   entende  vos  fembia- 
bles,  on  devient  diflemblable  à  foy-mefmc. 
F I  L  A  N  D  RE. 
Si  j'ay  le  pouvoir  de  changer  voftre  cf. 
prit,  que  n'ay-je  celuy  de  changer  voftre 
coeur  1 

MARIL;E. 
Comme   mon  cœur  n'eft  embrafé  que 
de  l'amour   Divin ,  il  faudroit  que  vous 
fufllez  un  démon ,  pour  le  faire  paifer  d'un 
-citât  à  un  autre. 

FILANDRE. 
Si  les   Hommes   ne   peuvent  rien  fur 


iS         DU    BEL    ESPRIT. 
iuy  ,  j'ay  fujet  de  me  confoler. 
M  A  RI  LE. 
Je  ne  fçay  pas  ce  que  les  Hommes  peu- 
vent*, mais  je  fçay  bien  qu'ils  n'ont  encore 
rien  pu  fur  laper  Tonne  qui  vous  parle. 
FILANDRE. 
}\  eft  pourtant  naturel  aux  Filles  d'ai- 
<mer  les  Garçons. 

M  A  R  I  L  E. 
Je  tombe  d'accord  de  ce  que  vous  di- 
tes :  mais  à  dire  le  vray  ,  û  j'aime  vos  tcm- 
blables  ,  c'eften  celuy  qui  n'en  a  point. 
;     FILANDRE. 
Si   vous  perfeverez  dans   voftre  zèle, 
vous  deviendrez  toute  Sainte,. 
M  A.RI.L  E.- 
Ceux  qui  font  dans  la  bonne  voye ,  doi- 
v.ent  s'y  maintenir. 

FILANDRE. 
Vos  Amans  font  en  pafle  de  pa(Ter  de 
mauvaïfes  heure  su 

M  A  R I  L  E. 
Quils  aiment  ce  que  j'aime  ,  ils  parfe- 
ront d'heureux  momens,. 


DE  LA  CURIOSITÉ'.       iï> 

DE     LA 
GURIO.SIT  E 

VII.   CONVERSATION. 

On  prie  Dortlat  £  entretenir  la  Compa- 
gnie  des  particularités  de 
[es  Voyages. 


UNE  DAME'  de  la  Compagnie. 

1,  L  y  a  grande  apparence  qu'un  Homme 
comme  Monfîeur  a  eux  le  fouhait  des 
belles  Dames ,  qu'il  a  fait  les  inquiétu- 
des de  toutes  celles  qu'il  a  veue's. 
DORILAS. 
Si  je  fuis  allez  fenfible  pour  recevoir  de 
l'amour  ,  je  ne  fuis  pas  aflez  heureux  pour 
en  donner. 

UNE  AUTRE   DAME. 
Quelque  retenu  que  {oit  Monfîeur  ,  il 
ne  peut  honneitement  fe  défendre  de  nouv. 
faire  fon    Roman  ;    &:  à  dire  les    chofés 
comme   je  les   penle ,  je   croy   qu'il  nous 
fera  plûtoft  l'hiftoirc  de  fes  conqu:ftcs  , 
que  le  récit  de  fes  infortunes. 
DORILAS. 
Il   eft  périlleux    de  vous  parler  de  Ces 
amours.    Si  je  confcflè  que  je  n'ay  point 

C  iij 


$c       DE  LA   CURIOSITE*. 

cfte  aimé  ,  l'indifférence  de  celles  dont 
j'ay  fujer  de  me  plaindre  ,  vous  donnera 
peut-eftre  de  mauvais  fentimens  de  ma 
perfonne  i  &  (1  je  dis  que  je  n'ay  point  efté 
hay  >  vous  direz  peut-eftre  par  tout  que  je 
publie  îues  bonnes  fortunes» 

UNE  AUTRE  DAME. 
Si  vos  fervices  ont  efté  méconnus  >  nous 
compatirons  à  voftre  mal-heur  y  6c  s'ils 
ont  efté  confiderez  ,  nous  participerons  à 
voftre  joye  :  ajoutons  à  cela  que  vouseftes 
un  Homme  d'efprit ,  &  qu'en  cette  qua- 
lité vous  fçaurez  parler  fagement  de  vos 
belles  avantures. 

DORILAS. 
Quelque  bonne  opinion  que  vous  ayez 
de  moy  ,  je  ne  vous  entretiendrois  pas  de 
tout  ce  qui  m'eft  arrivé  ,  fî  mon  hon-heur 
furpaflôit  mes  difgraces  :  mais  vous  ver- 
rez en  ma  perfonnïri'cxemple  du  plus  mal- 
heureux Amant  du  monde  ,  Ôc  vous  avoue- 
rez fans  doute  y  ou  que  je  devois  avoir 
moins  de  paffion ,  ou  que  je  devois  ren- 
contrer moins  de  dureté. 

UNE    D  AME. 
Quoy  que  les  Filles  ayent  accoutumé 
d'exeufer  les  Filles  ,  nous  ne  nous  fentons 
point  portées  à  prendre  le  party  de  celles 
dont  vous  vous  plaignez.. 
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D  OR  I  LAS. 
Vous  avez  le  naturel  trop  bon  5   poux 
défendre  le  mauvais  naturel, 
UNE    DAME. 
Ce  n'eft  pas  que  la  retenue'  ne  convienne 
a  noftre  Sexe ,  Se  qu'en  ce  fens  vos  plain- 
tes ne  puilVent  cftre  condamnables  :  mais  à 
dire  le  vray ,  le  refpect,  la  diferetion,  la 
confiance  ,   méritent  quelque  chofe. 
DO  RI  LA  S. 
En  effet ,  on  peut  en  quelque  façon  fe 
licenciée  pour  ceux  qui  ne   ie  licentienc 
point  :  mais  honorez-moy  de  voftrc  atten- 
tion, &  vous  verrez  que  j'ay  plus  fouvent 
porté    la    fimple    qualité    d'Amant  >   que 
celle  d'aimé. 


DES  BEAUX 

CHEVEUX 

VIII.    CONVERSATION. 

On    cajole  Almahiàe  fur  la  beauté  de 
fi  s  cheveux, 

A  LCIPE. 

SCavez-vous,  Mademoifelle  ,  com- 
ment j'apelle  vos  cheveux }  Je  les  apel- 
k  de  belles  chaînes. 
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A  LM  A  H  IDE. 
Ce  font  à  mon  avis  des  liens  bien*  dé- 
liez. 

A  L  G  I  P  E. 
S'ils- eûoient  forts,  ils  feroient  foibles.' 

A  L  M  A  H  I  D  E. 
Il  eft  vray  qu'un  poil  rude  &c  greffier 
eft  mal   propre  a   enchaîner    des    cœurs  : 
mais  enfin  fi  voftre  coeur  n'eftoit  attache 
a  ma  perfonne  que  par  mes  cheveux  ,   fa 
fervitude  dépendroit  de  peu  de  chofe. 
AL  CI  PE. 
Vous  triomphez  de  la  liberté  par  tou- 
tes les  parties  qui  compofent  voftre  vifa- 
ge  :  mais  quand  vous  feriez  privée  de   la 
pluipart  des  grâces  qui  vous  rendent  rav if- 
fan  te  ,    ces   cheveux  noirs  qui  ajoutent 
quelque   éclat   a  la  blancheur   de   voftre 
teint ,  feroient  capables  de  réduire  à  vos 
pieds  la  galanterie  la  plus  fiere  de  la  plus 
dédaigneufe. 

ALM  AHIDE. 
Comme  la  couleur  qui  eft  aimee    des 
uns  j  eft  quelquefois  méprifée  des  autres  > 
ce  n'eft  peut-eftre  pas  tant  à  la  couleur  de 
mon  poil  que  je  dois  voftre  cajolerie  3  qu'à 
1  habitude  que  vous  avez  de  cajoler. 
A  LCIPE. 
Je  ne  débite  point    des    paroles  obli- 
geantes pour  des  objets  dilgracicz  \  ma  de*- 
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licite  le  me  difpenie  de  cette  fotte  galan- 
terie :  mais  quand  mes  yeux  feroient  plus 
difficiles  qu'ils  ne  font  ,  ils  trouveroient 
dans  l'ornement  de  voftre  tefte  le  plus  bel 
accompagnement  du  monde. 
ALM  A  HII>E. 
Quelque  eftat  que  vous  falfiez  de  mon 
poil ,  mon  miroir  m'aprend  qu'il  n'eft  ny 
beau ,  ny  laid. 

A  L  C  I  P  E. 
Quel  eft-il  donc  3 

A  L  M  A  H  I  DE. 
Il  me  femble  qu'il  eft  fuportable. 

ALCIPE. 
Vous  dites  quelque  chofe  ,  mais  vous 
ne  dites  pas  afkz.j  ôc  fi  le  miroir  que  vous 
m'avez  oppoié  avoit  le  mal-heureux  pri- 
vilège d'eftre  fenfible  ,  ou  il  ne  connoî- 
troit  pas  la  beauté  des  objets  dont  il  rece- 
vroit  les  images  -,  ou  s'il  les  connoiflbit, 
fes  ioûpirs  feroient  du  moins  le  panégyri- 
que de  vos  cheveux. 
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D  Ù 

COMPLIMENT* 

IX.    CONVERSATION. 

^gefeU  fait  civilité à  [on  Beau- f  ère 
prétendu*  - 

A  G  ES  ILE. 

VÔus  euilîez  pu  promettre  \tade-  ' 
moifelle  voftre  Fille  à  une  Perfon- 
ne  plus  confiderable  que  la  mienne  -,  c'eft 
une  vérité  que  je  reconnois  ,  de  que  mes 
Amis  avouent  :  Mais  j'oferay  vous  a(ïu- 
rer  ,  Monfieur,  qu'en  veue'  des  obligations 
que  je  vous  ay ,  je  retiens  pour  vous  une 
tendre  (ïè  toute  particulière  ,  &:  qu'au  dé- 
faut de  quelques  avantages  que  vous  euf- 
fîez pu  trouver  en  un  autre  party ,  vous 
trouverez  en  mon  obeïflance  ôc  en  mon 
zèle  ,  une  volonté  toute  refignée  ,  &  un 
•  cœur  tout  ardent. 

OR  ON  TE. 
Jay  confideté  voftre  Famille  Se  voftre 
Perfonne  ,  &:  j'ay  crû-que  vous  ne  démen- 
tiriez ny  voftre  naiflance  ,  ny  voftre  répu- 
tation, 
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AGESILE. 
Quand  je  ferois  afTez  mal-heureux  pouf 
n'avoir  pas  toutes  les  inclinations  qu'un 
honneftc  Homme  doit  avoir  ,  Mademoi- 
felle  .voftre  Fille  eft  un  grand   exemple  y  ■ 
elle  feroit  capable  de  corriger  mes  mœurs, 
ôc  de  vaincre  mon  naturel. 
ORONTE. 
Vous  ne  ferez  pas  en  la  petne  de  cher- 
cher en  ma  Fille  les  règles  de   voftre  con- 
duite. 

A  G  ESlYE. 
Comme  je  n'ay  point  de  fi  forte  paflion 
que  la  paflion  de  vous  plaire  ,  il  eft  à  croi- 
re que  toutes  mes  actions  tendront  au  but 
que  je  me  fuis  propoié. 

ORONTE. 
J'ay  toujours  fait  grand  eftat  de  la  Ver- 
tu j  Ôc  en  quelque  lieu  que  je  la  rencon-* 
tre ,  je  l'honore, 

A  G  ESïLE. 
Je  défereray  toujours  à  vos  fentimens:  Je 
ne  feray  que  ce  qu'il  vous  plaira   de  me 
preferire  i  &  fi  je  pechc  contre  vos  ordres, 
ce  fera  plûtoft  de  l'action  que  de  la  penfée. 
ORONTE. 
Voftre  adreffe  préviendra  mon  indul- 
gence y   Je  n'auray  point  de    reproches  à 
vous  faite  ,  &  vous  n'aurez  point  de  par- 
dons à  me  demander— 
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X.    CONVERSATION. 

^Tyrtas  qti  a  reeeu  un  démenty.fe  trouve 
fur  je  ne  fçny  quelle  rencontre  chez, 
une  Femme  de  condition  jon  Amie% 
Et  là  un  Ecclefiaftique  qui  efi  imbu 
de  fa  querelle ,  tâche  de  le  détourner 
a  en  venir  aux  maim* 

THEO  NI  CE    la  Dame. 

QUoy    que   vous  fafTiez  les   chofes 
fort   fecretement ,    j'ay  feeu  d'affez 
-bonne  parc  ,  que  le  matin  de  demain  doit 
.reparer  l'injure  de  cette  aprefdînée. 
TYRIAS,  ou  l'Offencé. 
Quelque  imaginatif  fans  doute  a  forgé 
cette  nouvelle. 

THEO  NI  CE. 
Elle  cft  néanmoins  bien  probable. 

TYRIAS. 
L'on  ne  fait  pas  tout  ce  qu'on  peut  faire. 

ARGESILE  ,  ou  l'Ecclefiaftique. 
Comme  je  prens  part  aux  interefts  de 
Moniteur  ,  je  luis  bien  aife  que  ce  qu'on 
nous  a  raporté  foit  faux. 
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T  Y  RI  AS. 
.    Je  ne  fuis  pas  peu  obligé  a  voftre  bon- 
té :  mais  quand  ce  qu'on  vous  a  dit  feroic 
vray,  qui  condamneroit  mon  action? 
ARGESILE. 
Vous  fçavez ,  Monfieur,  que  les  Duels 
font  défendus.     „ 

T  Y  RIAS. 
Oiiy  ,  je  le  fçay  j  mais  l'Edit-n'eft  pas 
tant  fait  pour  refroidir  le  courage  de  ceux 
que  l'ardeur  anime  ,  que  pour  fauver  1» 
réputation  de  ceux  que  U  timidité  *re- 
tient. 

ARGESILE. 
Si  le  rcfpcdt  qu'on  porte  a  l'Edit  met  à 
couvert  l'honneur  de  ceux  qui  ne  font  pas 
d'humeur  à  fe  battre  j  pourquoy  ceux  que 
vous  appeliez  brèves  fe  battent-ils  }  Ce 
rclpect  qui  efhfi  juftement  fondé  ,  peut-il 
cftre  glorieux  aux  uns  ,  8c  eflre  des-honO'- 
rable  aux  autres  1 

TIRIAS. 
Il  y  a  un  certain  milieu  entre  l'estime  £c 
le  blâme:  Ceux  qui  ne  fe  battent  points 
n'ont  point  de  Çcnfeurs  ,  n'ont  point  de 
Pancgyr:-ftes  :  Ceux  qui  fe   battent,  ont 
des  Hérauts  ,  ont  des  Trompettes. 
THEO  NICE. 
.Quelle  foiblefle  ,  de  louer  la  foiblefle! 
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ARGESILE. 

Madame  à  mon  avis  n'a  pas  mal  rencon- 
tré, 

TYRIAS. 
Chacun  a  fes  fentimens. 

ARGESILE. 
Je  le  confeffe  ;  mais  quelque  bonne  opi- 
nion que  vous  ayez  de  la  fierté  du  cœur  3 
le  courage   ne  confifte  point  où  vous  le 
mettez. 

TYRIAS. 

Eb   quelles   actions  le   conftituez-vous? 
ARGESILE. 

Je  le  coftftituë  à  rejetter  ce  qu'il  faut  re- 
jetter 5  à  repoufl'er  ce  qu'il  faut  repoufler,  à 
fouffrir  ce  qu'il  faut  fouffrir,  à  attaquer  ce 
qu'il  faut  attaquer  ,  de  à  foûtenir  ce  qu'il 
faut  foûtenir  >  à  rejetter  ce  qu'il  faut  rejet- 
ter ,  comme  les  molefïes  ,  les  fuggeftions  j 
à  re pouffer  ce  qu'il  faut  repouffer  ,  comme 
les  aflaiîinats ,  les  violemens  -,  à  fouffrir  ce 
qu'il  faut  fournir  ,  comme  l'exil ,  les  in- 
jures*, à  attaquer  ce  qu'il  faut  attaquer  , 
comme  les  Ports ,  les  tranchées  >  &  à  foû- 
tenir ce  qu'il  faut  foûtenir,  comme  les  fie- 
ges ,  les  affauts. 

TYRIAS. 

Que  le  courage  chez  vous  eft  de  grande 
étendue  i  Hé  1  le  moyen  de  vaincre  la  co- 
lère ,  de  vaincre  une  paffion  que  l'info- 
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lencc  excite  ,  que  la  raifon  approuve  , J$c 
<jue  l'ambition  allume? 

ARGESILE. 
La  colère  eft  furmontable  ,  cent  grands 
Perfonnages  l'ont  furmontée. 
T  YRIAS. 
1  II  y  a  de  juftes  colères ,  puis  qu'il  nous 
eft  commandé  de  nous  courroucer,  &  de 
ne  pécher  po;nr. 

ARGESILE. 
On  dit  qu'il  eft  jufte  ,  Se  j'en  viens  de 
demeurer  d'accord  ,  de  fe  foûlever  contre 
toutes    les    actions  qui    tendent  dire&e- 
ment  au  des-honneur   de   Dieu,  &  à  la 
honte  du  Prince,  à  la  ruine  de  la  Patrie, 
de  à  la  deftruction  de  l'Homme:  Mais  pour 
vous  montrer  que  hors  ces  fortes  d'actions^ 
le  repodflement  des  injures  eft  un  péché  ; 
Dieu  veut  que  nous   fuportions  l'infirmi- 
té  de  noftre  prochain  ,  que  nous  exeufions 
h.  foibl-fle  de  nos  Frères  ;   &  pour  dire 
quelque  choie  de  plus ,  il  veut  mefme  que 
nous  aimions  nos  ennemis- 
T  YRIAS, 
J'avoue  que  Dieu  veut  ce  que  vous  di- 
tes ;  mais  fa-  volonté  en  cela  pa(Te  les  for- 
ces de  la  Nature  ,   &  il  faudroit  pour  l'e- 
xécuter ,    que  j'euflfc   de    certaines  grâces 
4ont  je  ne  reffens  point  les  effets. 
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A  RGESi  LE. 

Je  ne  vous  diray  rien  fur  l'amour  hé- 
roïque dont  parle  l'Evangile^  cette  matiè- 
re ,  qui  eft  trop  délicate  pour  moy  ,  feroit 
peut-cftre  trop-Chreftienne  pour  vous.  Je' 
vous  diray  feulement  quelque  chofe  fur  le 
refTentiment  qui  vous  tranfporte  \  &c  je 
vous  feray  voir  dans  le  mefme  difeours , 
que  ceux  qui  vont  furie  Pré  ,  font  une 
action  que  les  Republiques  doivent  dé- 
fendre, &  que  les  particuliers  do ivent.ai> 
horrer. 

TYR1AS. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  cher  en  ce  monde 
que  l'honneur .j  8c  quoy  qu'on  ne  blâme 
pas  ceux  qui  refufent  le  Défy  ,  on  ne  con- 
fie gueres  à  ces  fortes  de  gens  l'exécution 
des  grandes  entreprifes  ;  ajoutons  à  cela 
que  les  gens  de  main  contractent  des 
adrefTes  vi&orieufes,  qu'il  cft naturel  dal- 
ler au  devant  des  maux  qui  peuvent  nous 
attaquer  ,  &  que  le  moyen  d'empêcher 
qu'on  ne  nous  fallè  encore  du  mal ,  confi- 
fte  à  nous  venger  de  celuy  qu'on  nous  a 
fait. 

ARGESILE. 

Les  exécutions  difficiles  demandent  des 
précautions  exactes  ',  Les  précautions  exa- 
ctes font  .une  partie  de  la  prudence  \  La 
prudence  eft  lente  en  fes  reflexions ,   Se 
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la  lenteur  eft    incompatible    avec  le  feu, 
avec  la  flâme.  Vous  dites  que  les  gens  de 
main  contractent  des  adrefïès  viéfcorieufes, 
qu'il    eft    naturel    d'aller  au  devant    des 
maux  qui  peuvent  nous  attaquer  ,  Ôc  que 
Le  moyen  d'empêcher  qu'on  ne  nous  faftè 
encore    du  mal ,  confrfte  à  nous   venger 
de  celuy  qu'on  nous  a  fait.   Un  autre  que 
moy    fe    contenteroit    de    vous  dire  que 
les  armes  font  journalières  >  que  les  plus 
grands  Breteurs   periffent  quelquefois  par 
des  gens  qui  n'ont  point  d'école,  èv  qu'il 
eft  ridicule   de    rechercher  l'éloignemera 
d'un   mal ,  dans  la  proximité  d'un  peiril  : 
mais    iL    eft  important  d'entreprendre    le 
Duel ,  de  le  pouiTer  à  bout  ,  de  raire  voir 
(  comme  j'ay  déjà  dit  )  que  les  Républi- 
ques le  doivent  défendre  ?  6c  que  les  par- 
ticuliers le  doivent  abhorrer.  Les  mécon- 
tens  qui   donnent  des  rendez-vous  ,  bat- 
tent,  ou  ils  font  battus -,  s'ils  battent,  ils 
perfuadent    aux  fimples   de   aux  brutaux y 
que  Dieu  protège  les  vindicatifs  •  Lt  ctfm- 
me    ils    font    perfaadez  de  ce  ^ilfljffrffi1 
fuadent  ,  pour  peu  qu'on  les  choque  ,   ils 
deviennent    les    troubles  -  feftes  de   leurs 
Concitoyens  -,  de  s'ils  font  battus  ,  ils  don- 
nent à  penfer  à  tout  le  nyonde  qu'ils  ont 
manqué  de  cœur  ,  qu'ils  $n$i  manqué  d'af- 
furance  >  qu'ils  ont  trouvé  dans  la  v,jgueur 
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de  leurs  ennemis  ,  la  caufe  dé  leur  defa- 
ftre.  Difons  encore,  ouïes  vindicatifs  qui 
fe  battent  tirent  raifon  du  tort  qu'ils  pré- 
tendent avoir  receu  ,  ou  ils  fouffrent  un 
ibrt  tout  contraire  :  S'ils  tirent  raifon  du 
tort  qu'ils  prétendent  avoir  receu ,  ils  ar- 
ment contr'eux  les  amis  de  leurs  ennemis, 
ils  excitent  des  violences  ,  ils  infpirent 
des  attentats  -,  de  pour  un  emporté  dont  ils 
dévoient  méprifer  les  infolences  ,  ils  ont 
cent  pour  fui  vans  dont  ils  doivent  appré- 
hender la  confpiration  :  Et  s'ils  fouffrent 
un  fort  tout  contraire  ,  ils  reçoivent  des 
coups,  ils  portent  des  cicatrices ,  ils  de- 
viennent les  tnftes  témoins  de  la  victoire 
de  leurs  ennemis  ,  ôc  pour  une  honte  ima- 
ginaire qu'ils  fe  font  efforcez  d'éviter,  ils 
le  font  procurez  une  infamie  effective.  Si 
bien  qu'on  peut  dire  que  l'ufage  des  Duels 
a  de  tres-fâcheufes  fuites  ,  qu'il  altère  la. 
liberté  des  efprits  ,  qu'il  trouble  le  repos 
d^s  familles  ,  qu'il  flétrit  l'honneur  des 
-particuliers  ,  &:  que  par  les  accidens  fu- 
f#nW'  tjn&l  caufe  ,  il  dérobe  des  Glorifi- 
cateurs  S  Dieu ,  il  enlevé  des  Soldats  au  • 
Souverain  ,  il  fouftrait  des  Serviteurs  d 
la  Patrie. 

TYR1  AS, 
A  ce  que  je'Yoy  ,  Monfieur,  vous  vou- 
lez que  les  Gentils- hommes  reçoivent  de< 
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injures  comme  des  loiiinges ,  des  démen- 
tis comme  des  applaudiflemens } 
A  R  G  E  S  I  L  E. 
Si  le  démenty  qu'on  vous  a  donné  eft 
julte  ,  pourquoy  le  confiderez-vous  com- 
me une  injure }  Et  s'il  eft  déraifonnable , 
pourquoy  n'en  formez-vous  pas  vos  plain- 
tes >  Les  Maréchaux  de  France  ne  font- 
ils  pas  les  Juges  du  Point  d'Honneur  ï  &C 
les  fourni  (lions  qu'ils  font  faire  ne  des- 
intereflent-ils  pas  ceux  qui  ont  efté  mal- 
traitez ? 

THEONICE. 
Il  me  femble  que  ces  raifons  ne  reçoi- 
vent point  de  réplique. 

T  Y  R  I  A  S. 
QuHl  eftaifé  ,  Madame  ,   de  prêcher  le 
pardon  i   Hé  qu'il  eft  difficile  de  pardon- 
ner ! 

THEONICE. 
Vous  avez  raifon  de  dire  ce  que  vous 
dites  ,  vous  elles  fondé  en  expérience  \ 
mais  cependant  ,  comme  a  fort  bien  dit 
Monfieur  ,  le  courage  ne  confifte  point  où. 
vous  le  mettez. 

A  RGESILE. 

Que  font  les   Hommes  qui  fe  biffent 

emporter  à  la  colère  ï   Ils  ne  font  que  c  : 

que  font  les  Chevaux  qui  ruent ,  que  ce 

que  font  les  Chiens  qui  mordent ,  que  cj 
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que  font  les  Sangliers  qui  déchirent. 
TYRI  AS. 

Les  exemples  que  vous  raportez  ,  mon- 
tient,  bisn  que  la  vengeance  eft 'naturelle. 
.  A  R  G  ES  ILE. 

D.ites  plûtoft,  s'il  vous  plaift  ,  Monfieur, 
que  les  exemples  que  je  fournis  montrent 
bien  que. la  vengeance  eft  beftiale. 
TYRIAS. 

Quelque  chofe  que  vous,  difiez  de  la 
patience  j  il  le  courage  l'engendre  qucL- 
quefois  ,  la  lâcheté  la  fait  naiftre  ordinai- 
rement. 

ARGESILE. 

Un  Homme  qui  a  efté  offencé  ,  &  qtù 
n'en  vient  point  aux  mains  ,  peut  eftre 
poltron,  peut  eftre  vaillant y  Ces  veritez 
font  in.conteftables  :  Mais  qu'il  foi t  brave, 
qu'il  foit  pagnote  ,  je  foûtiens  que  fa  dou- 
ceur ne  luy  peut  eftre  defavantageufe. 
TYRIAS. 

Cet  endroit  à  mon  avis  eft  fort  déli- 
cat j  Se  je  penfe  qu'à,  moins  d'avoir  une 
fine  Logique ,  il  feroit  comme  impoilible 
d'en  fortir. 

THEO  N  I  CE. 

Un  moment  d'audience  vous  mettra 
hors  de  peine  ;  Monfieur  prouve  tout  ce 
qu'il  entreprend. 


DU"  DITE  L.  4^ 

ARGESILE. 
Quand  un  Homme  a  déjà  donné  des 
marques  de  fa  valeur  ,  il  ne  doit  pas  crain- 
dre qi  e  le  pardon  le  des-honore  :,les  hon- 
njftes  gens  confervent  la  mémoire  de  (es 
belles  a&ions  ,  &:  ils  confiderent  fon  pre* 
cedé  >  ou  comme  une  marque  de  fon  mé- 
pris ,  ou  comme  un  effet   de  fa  retenue. 
Quand  il  n'a  pas  encore  donné  des  preu>- 
ves  de  Ion  courage  ,  il  ne  doit  pas  appre^ 
hender  non  plus  que  le  pardon  le  diffa- 
me*,  on  doit  révérer  les  Edits  ,  6c  la1  qua- 
lité de  rcfpectueux  eft  préférable  à  la  qua- 
lité d'infractaire  -..  Enfin  quand  il  n'a  tenu 
compte  de  donner  des   fignes  de  &   bra- 
voure dans  les  occafions  qui  fe  font  pre- 
fentées  de  fervir  fa  Patrie ,  il  ne  doit  pas 
craindre    que   le  pardou  le  perde  *,  il   ça 
perdu  ,    &:  il   eft  impoifible  d'effacer  cent 
lâchetez  par  un  emportement. 
T  Y  R  I  A  S. 
Si  l'on  vous  croit ,  l'on   ne  parlera  de^- 
formais  du  Duel  que  comme  d'une  erreur 
paffée. 

ARGESILE. 
Si  l'on  me  croit ,   Ton  ne  parlera  dé- 
formais  du  Duel  que   comme  d'un  aveur 
glement  infuportable. 

THEO  NICE. 
Ceux  qui  fe  mêlent  de  juger  des  cho- 

D  nj 
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fes  1  apellent  l'horreur  de  la  Nature ,  laf- 
fôiblifîèment  de  l'Eftat ,  de  l'opprobre  de 
la  Religion.  - 

AR  G  ES  ILE. 

Qui  ne  donneroit  à  une  étrange  a&ion 
d'étranges  ep itères  l 

T  Y  R  I  A  S. 

Comme    l'efprit    humain    tranche  des 
-deux  codez ,  il  peut  faire   d'un  fujet  de 
louange  une  matière  d'invedive. 
ARGESILE. 

Que  pourroit-on  dire  en  faveur  d'un 
ambitieux  qui  facrifie  à  un  faux  honneur 
comme  à  une  idole ,  le  fang  de  {es  fem- 
fclables  ?  Que  pourroit-on  dire  en  faveur 
-d'un  infolent ,  qui  préfère  la  fatisfadtion 
d'une  paillon  féroce  ,  à  la  déférence  d'un 
commandement  Divin ,  &aurefpecl:  d'u- 
ne defenfe  Royale?  En  un  mot,  que  pour- 
rôit-on  dire  en  faveur  d'un  infenfé  ,  qui 
pour  un  hochement  de  telle,  un  regard 
dédaigneux  ,  une  parole  précipitée  ,  ex- 
pofe  au  fort  des  armes  fa  réputation ,  fa 
vie  ,  fon  falut  ? 

THEONICE. 

Plus  vous  entreprenez  les  Dueliftes,  & 
plus  ils  me  fcmblent  odieux. 
ARGESILE. 

Si    quelques    guerres    que  nous  ayons 
eues ,  ils  font  encore  avides  de  fang,  qu'ils 
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{oient  altérez  du  fang  des  Turcs:  €*efë 
contre  ces  ufuipateurs  qu'il  faut  fe  piquer 
de  courage  ,  c'eit  contre  ces  Infidèles  qu'il  : 
faut  le  piquer  de  violence. 

THEON1C  E. 

Les  membres  ne  doivent  agir  que  con- 
formément à  l'influence  de  lem  Chef; 
Nous  fommes  les  membres  myft  ques  de 
Jefus-Chnft  -y  de  comme  Jefus-Chnfl  eft 
doux ,  il  eft  jufte  que  fes  membres  foient 
pacifiques.  Qje  fi  contre  ce  devoir  te 
Monde  8c  le  Duble  entreprenoient  de  jet- 
ter  la  difeorde  parmy  nous  ,  il  eft  de  no- 
tre falur  de  nous  refibuvenir  que  nous 
fommes  le  rachat  d'un  Sang  précieux  >  ôc 
qu'à  l'exception  de  quelques  occafions 
nous  ne  devons  répandre  noftre  fang  que 
pour  la  caufe  de  celuy  qui  nous  a  rache- 
tez. 

A  R  G  E  S I  L  E. 

Vous  avez  finy  ,  Madame ,  par  ou  je  n'ay 
ofé  commencer  }  La  plufpart  des  gens  d'é- 
pée  font  irreligieux  j  Se  à  moins  que  de  les 
ébranler  d'abord ,  par  la  violence  des  preu- 
ves ,  les  raifons  de  Foy  font  fort  peu  d'im- 
preflion  fur  eux, 

T  Y  RI  AS. 

Encore  que  laNoblefle  foit  comme  ef- 
clave  des  maximes  du  Monde  ,  je  veux  re- 
noncer à  cette  fervitude  :  Vous  avez  heu- 
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reufement  combatu  mon  opiniâtreté  •,  vous 
avez  heureufement  furmonté  ma  refiftance; 
8c  quoy  que  les  changemens  fubits  foient 
comme  incroyables  ><  que  les  converiions 
momentanées  foient  comme  miraculeu- 
ses i  il  eft  pourtant  vray  de  dire  que  mon 
erreur  eft  bannie  ,  &:  que  mon  amertume 
eft  dilllpée  \  que  mon  entendement  eft 
.éclairé,  Se  que  mon  cœur  eft  calme  -,  que 
mon  efprit  eft  vaincu  >  &  que  ma  colère 
eft  éteinte. 

ARGESILE. 

Je  ne  fçay  pas  fi  nous  avons  eu  l'avan- 
tage de  vous  toucher  :  Si  cela  eft  ,  nous 
avons  grand  fujet  de  nous  réjouyr  :  Mais 
que  cela  foit ,  ou  que  cela  ne  (bit  pas  j  je 
vous  prie  de  considérer  ,  Moniteur  ,  qu'en- 
tre les  Anciens  ,  les  plus  puiflans  Se  les 
plus  fages  ,  ont  efté  les  plus  clemens  Se  les 
plus  douxi  que  vous  avez  fait  cent  actions 
dont  les  monumens  publics  donnent  des 
témoignages  que  voftre  adver&ire  a  perdu 
le  fens  avant  que  de  perdre  le  refpecV, 
que  cet  emporté  a  pane  de  l'audace  à  la 
, crainte \  Se  qu'il  eft  de  la  grandeur  de  vo- 
tre courage  ,  de  mépriler  une  victoire  que 
îa  mefme  crainte  a  prefque  déjà  rempor- 
tée. 

TY  RI  A  S. 

Je  ne   penfe  plus   à  l'injure  qu'il  m'a 

fai  te> 
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faite  ,  je  penfe  aux  excellentes  chofes  que 
vx)us  m'avez  dites  j  de  quelques  bouillans 
que  foient  les  gens  de  mon  âge  ,  &  de  mi 
condition  ,  je  ferois  le  plus  trompé  du 
inonde  ,  fi  ma  promptitude  flètrifïoit  vô- 
tre victoire  ,  fi  mon  inconftance  des-ho- 
tvoroit  voftre  triomphe. 

DE  LA  BELLE 
RES  ISTANCE. 

XL    CONVERSATION. 

Foleonte  qui   ejl  Amy  à* une  très belle 

Femme  ,  tache  de  fe  prévaloir  de 

fes  déplaïfirs  dome/tiques. 

POLEONTL 

VOus  eftes  penfive  i   &  l'on  diroit  à 
vous  voir ,  que  vous  eftes  mécon- 
tente. 

PAULINE. 
Il  ne  faut  pas  eftre  fçavant  en  l'art  de 
deviner  ,   pour    dire  ce  que  vous  dites  : 
Mais  où  font  les  perfonnes  qui  puiflent  fe 
vanter  d'eftre  fatisfaites? 

POLEONTL 
Il  ne  tient  qu'a  vous  que  voftre  condi- 
tion ne  foit  meilleure. 

£ 
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PAULINE. 
Ce  difcours  eft  obCcur,  je  neTentens 
pas. 

POLEONTE. 
Voulez-vous  que  je  l'explique} 

PAULINE. 
Il  n'eft  pas  neceflaire. 

POLEONTE. 
Ah  1  méchante  ,  vous  riez  1  Vous  fça* 
vez  ma  penfée. 

PAULINE. 

Je  nay  pourtant  pas  trop  envie  de  rire. 

POLEONTE. 

Croyez-moy  ,  fui  vez  mon  confeil  j  Re- 
preientez-vous  que  la  jeuneffe  n'a  point  de 
retour  ^  que  l'âge  qui  la  fuit ,  n'a  point  de 
confolateurs  $  Se  que  comme  il  y  a  de  Cot- 
tes fidelitez  ,  il  y  a  de  belles  perfidies. 
PAULINE. 
Quelle  doctrine  !  Hé  où  avez-vous  ap- 
pris cette  Morale? 

POLEONTE. 
Comme  ileftjufte  de  tromperie  trom- 
peur ,  il  eft  raifonnable  de  manquer  de  foy 
à  celuy  qui  manque  de  parole  :  On  a  juré 
qu'on  vous  applaudiroit  ,  8c  Ton  vous 
contredit  ;  On  a  juré  qu'on  vous  aime- 
roit  ,  &  Ion  vous  perfecutc  ;  On  a  juré 
qu'on  vous  honoreroit ,  Se  l'on  vous  di- 
fame  j  il  me  femble  que  ces  indignitez  [ont 
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atroces ,  que  ces  injures  font  horribles  , 
qu'elles  devroient  trouver  du  dédain  dans 
vos  yeux  ,  de  la  haine  dans  voftre  cœur,  £c 
du  changement  dans  vos  actions. 
PAULINE. 

Il  faut  faire  le  bien  contre  le  mal. 
POLEONTE. 

S'il  faut  faire  le  bien  contre  le  mal , 
-quel  avantage  a  le  bien  7 

PAULINE. 

Quoy  qu'on  faife  quelquefois  peur  les 
perfonnes  indignes ,  ce  qu'on  fait  pour  les 
perfonnes  aimables  ,  on  le  fait  toujours 
3iverfement  :  Et  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'on  dit  qu'il  y  a  bien  de  la  diferenee 
entre  les  offices  du  devoir ,  &  les  effets  de  « 
l'affection  }  entre  les  manières  de  traiter 
un  Mary  fâcheux  ,  5c  les  façons  de  traiter 
un  mary  complaifant. 

POLEONTE. 

Quelques  raifon  s  que  vous  puiffiez  al- 
léguer ,  un  dcfobligeant  ne  mérite  pas 
qu'on  l'oblige. 

PAULINE. 

Il  y  a  de  certains  exemples  qui  doivent 
plûtoft  faire  naître  la  patience  ,  que  l'em- 
portement j  &:  j'ay  toujours  oiiy  dire  ,  que 
le  vice  des  Marys  ne  devoit  pas  étouffer  la 
vertu  des  Femmes. 

e  y 
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POLEONTE. 
Quel  moyen  d'accorder  rinjuftice  avec- 
^que  La  vertu? 

PAULINE. 
On  met  l'obfervance  entre  les  bonnes 
habitudes  j  &;  cette  habitude  qui  eft  (bus 
la  Juftice ,  &:  par  confequent  fous  la  Ver- 
Él.*  défère  à  la  Loy. 

P  O  LEON  TE. 
La  vengeance  eft  née  avecque  nous*,  & 
.ce  qui  la  combat ,  combat  la  Nature, 
-PAULINE. 
La  Nature  eft  -peccable  ,  -mais  les  Loi?: 
.d'enhaut  font  infaillibles. 

P.OLEONTE. 
Jl  y  a  grand  plaifir  à  repoufler  l'injure. 

PAULINE. 
Jl  y  a  grand  plaifir  à  furmonter  fon 
■jrcflTentiment. 

POLEONTE. 
-On  eft  foulagée  quand  ou  a  donné  quel- 
que çhofe  à  fon  aigreur. 

PAULINE. 
On  eft  confufe  quand  on  s'eft  vengée 
£  fis  dépens. 

POLEONTE. 
Yencres-vous ,  de  vous  ne  vous  en  re- 
fentirez  point;  je  prens  part  à  vos  interefts* 
£c  vous  trouverez  en  ma  pe.rfonne  toutes 
les  cjuali\iz:que  la  fayeur  demande. 
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PAULINE. 
Il  y  a   grande  apparence  que  vous  ne 
feriez  pas  aflèz  retenu  lors  que  mon  hon- 
neur dépéri  droit  de  voftre  dilcretion,  puis» 
que    vous    eftestrop  licentieux,  lors  que 
voftre  bon-heur  dépend  de  ma  pitié.- 
POLEÔNTE. 
Il  eft  vray  que  je  m'emporte  ,  que  je 
m'oublie  i  mais  la  violence  de  mbn  mal 
exeufe  la  liberté  de  mes  paroles  5  vous  pof- 
fedez  mon  cœur,   Se  je  ne  poflede  pas  ma 
langue. 

PAULINE. 
Je  vous  plains  ,  &c  je  vous  condamne, 

POLEONtE. 
Si  de  deux  maux  il  faut  éviter  le  pire, 
vous  devez  eftre  plus  portée  à  tromper  un 
Homme  ourrageux  ,  qu'à  faire  mourir  un 
Homme  paffionné. 

PAULINE. 
On  doit  préférer  une  dureté  religieufe 
a  un  dépit  criminel ,  une  cruauté  inno- 
cente à  une  complaifance  défendue. 


E  iij 
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DE 

L'EXHORTATION- 

XII.    CONVERSATION. 

Sl^oy  qiïon  accuse  a  tort  un  jeune  Abbé 
de  nejlre  pas  le  plus  rigide  du  mot.<~ 
de  ;  un  Prélat  qui  ejl  [on  Parent,  ne 
laiffe  pas  de  l'entretenir  faintemtnî 
de  la  vertu. 

V  ABBE'. 

OU  e  ce  qu'en  dit  de  moy  ,  Monfu'ur. 
ne   vous  inquiète  point  j  je  ne  dé- 
mci-s  ny  ma  naiûance  ,  ny  ma  condition  j. 
je  ne  des-honoue  ny  mon  éducation  ,   ny 
mon  habit;  &   fî  quelque  règlement  que 
j'apporte  à  ma  vie  ,  je  ne  fuis  pas  en  trop 
bonne  odeur  ,  c'eft  que  l'Envie  qui  le  cou- 
vre du  manteau  de  la  Vertu,  perfuade  la 
plufpart  des  chofes  qu'elle  entreprend,  8c 
que   la  plufpart   des    Efprits   font  moins 
diipokz  à  croire  le  bien  que  le  nul. 
LE  P  R  E  L  A  T. 
Seroit-il  potïiblc  ;    mon   Enfant ,   que 
vous    connuilîez  la    vertu  ,    Se   que  vous 
aimailiez  le   vice  ?  que  vous  pofledatïLa: 
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les  lumières  d'un  Ange  ,  de  que  vous  com- 
rnifliez  les  actions  d'un  Démon?  Ah  I  je 
ne  puis  avoir  de  voftre  conduite  des  fen- 
timens  fi  injurieux  ;  &  quand  cette  mefme 
conduite  (embleroit  à  mes  yeux  la  plus 
horrible  choie  du  monde  ,  les  préoccupa- 
tions de  mon  efprit  combatroient  les  té- 
moignages de  mes  feus  •»  de  fi  je  n'eftois  pas 
voftre  Avocat ,  au  moins  ne  ferois-je  pas 
voftre  Juge. 

L'ABB  E'. 

Quand  je  ne  me  ientirois  pas  porté  a  vi- 
vre plus  régulièrement  que  les  Sages  du 
Monde  ,  voftre  exemple  feroit  capable  de 
corriger  mes  inclinations  y  &c  quelque  dif- 
férence qu'il  y  ait  entre  les  Princes  ,  cV 
ceux  qui  ne  font  pas  de  ce  rang ,  j'oferay 
Vous  dire  que  Tybere  n'eut  jamais  tant  de 
refpect  pour  Germanicus  ,  que  Theocrite 
en  a  pour  vofti'e  perfonne. 

LE    PRELAT. 

Quelques  raifons  que  vous  m'ayez  d'a- 
bord alléguées  ,  je  m'étonne  qu'un  Hom- 
me fi  bien  né  ait  une  réputation  il  mé- 
chante. 

L'  A  B  B  E'. 

Voulez-vous  ,  Moniteur  ,  que  je  vous 
dife  en  peu  de  mors  d'où  peut  provenir 
encore  ma  mauvaife  odeur  ?  c'eft  que  je 
a'affe&e  point  l'extérieur  des  hypocrites , 

E  iuj 
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&:  qu'entre  mes  obfervateurs  il  y  en  a  qui 
croyent   mefme    qu'un  Homme   n'eft  pas 
Catholique  ,  s'il  n'eft  fuperftitieux. 
LE  PRELAT. 

O  que  c'eft  eftre  ignorant  en  là  fcience 
de  bien  vivre ,  que  d'attacher  le  falut  aux 
apparences  1  Dieu  ne  fe  foucie  pas  qu'on 
frape  Ton  eftomach  ,  il  veut  qu'on  froifTc 
(on  cœur  :.  Dieu,  ne  fe  foucie  pas  qu'on 
baiffe  fa  veuë  ,  il  veut  qu'on  mortifie  fa 
chair  :  Dieu  ne.  fe  foucie  pas  qu'on  poufle 
des  foûpirs,  il  veut  quoa  forme  des  refo- 
lutions. 

L'A  B  B  E'. 

On  peut  inférer  de  ce  que  j'ay  rappor- 
té ,  que  la  fuperftition  veut  des  grimaces, 
que  la  fuperftition  veut  des  extafes  ,  & 
qu'encore  que  les  véritables  dévotions 
foient  femblables<  à  ces  arbres  dont  les  ra- 
cines font  plus  longues  que  les  branches, 
il  faut  pour  eftre  eftime.  dans  le  Monde, 
faire  profeffion  de  celles  qui  ont  plus  de 
montre  que  de  folidité  ,  qui  ont  plus  d'é* 
clat  que  de  fondement. 

LE    PRELAT. 

Le  témoignage  des  Hommes  eft  inutile  ;, 
le  témoignage  de  la  confeience  eft  Salu- 
taire. 

L'ABBE'. 

Ma  vie  ,  grâces  à  Dieu,  ne.me  reproché 
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pas  grand*  chofe  j  &  fi  j'ofois  faire  moa 
panégyrique,  je  vous  dirois ,  Monfieur, 
qu'on  ne  me  voit ,  ny  chez  des  Traiteurs, 
ny  chez  des  Femmes  j  que  je  fuis  inconnu 
aux  lieux  où  les  gens  de  bien  ne  fe  font 
point  connoître. 

LE    PRELAT. 

Un  Homme  auroit  mauvaife  grâce  de 
fe  vanter  d'eftre  Chreflien  ,  &:  de  vivre  en 
Pourceau  i  de  ne  vouloir  pas  qu'il  y  eût 
un  Enfer  pour  luy-j  &  de  vouloir  ,  comme 
on  dit ,  qu'il  y  en  eût  un  pour  Socrate. 
L'ABBE'. 

J'avoue  que  les  paillons  n'ont  efté  don* 
nées  à  l'Homme  que  pour  exercer  fa  rai- 
fon,  que  pour  confirmer  fa  volonté  :  aufli 
tâchay-je  tous  les  jours  de  conformer  mes 
actions  à  mes  connoifTances  >  de  fi  je  m'é- 
carte quelquefois  de  mon  devoir  ,  c'eft 
que  nous  fommes  les  enfans  d'Adam ,  c'eft 
que  nous  fommes  les  fils  de  la  corruption; 
LE   PRELAT, 

Il  eft  vray  qu'il  eft  mal-aifé  de  réduire 
les  pallions  à  la  dernière  fervitude  ,  qu'il 
eft  difficile  de  vaincre  entièrement  d^s 
ennemis  qui  ont  comme  mené  en  triom* 
phe  les  plus  grands  Conqucrans  du  Mon- 
de :  Mais  quelle  gloire  n'y  a-t'ii  point  auf- 
fi  à  détruire  des  factieux  ,  à  défaire  des 
brouillons  >  à  faire  de  leur  place  d'armes 
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le  champ  de  fes  victoires. 
L'A  B  B  E\ 

Encore  que  la  vertu  ne  s'acquière  que 
par  des  efforts  fuans  ,  il  ne  faut  pas  pentes 
à  ce  qu'elle  nous  coûte  ,  il  faut  penfer  à 
ce  qu'elle  nous  vaut. 

LE    PRELAT. 

Si  toutes  les  chofes  s'entreprennent  pour 
quelque  fin,  àquoy  bon  de  s'arrêter  au  mi- 
lieu de  l'enrreprife  l  Ne  fçiit-on  pas  que 
c'eft  à  la  fin  de  la  lice  que  la  recompenfe 
attend  le  combattant  l  que  c'eft  au  bout 
de  la  carrière  que  le  prix  attend  le  vain- 
queur î 

L'ABBE'.. 

Apres  tour ,  Monfieur  ,  comme  je  vous 
ay  fouvent  oiiy  dire  ,  quel  profit  remporte- 
ton  de  fon  abandonnemenr. 

LE    PRELAT. 

Il  n'y  a  rien  en  ce  Monde  qui  mérite 
noftre  recherche  -,  Il  n'y.  a  rien  for  la  terre 
qui  mérite  noftrc  pourfuite  :  Et  ce  que  je 
dis  eft  tellement  prouvé  par  l'uf.ige  ,  cft 
tellement  confirmé  par  l'expérience,  qu'à 
peine  poni'de-t'on  les  chofés  les  plus  fou- 
haitées  ,  qu'on  reconnoît  qu'elles  n'ont 
rien  de  plus  confiftant  que  ces  fonges 
agréables  qui  flatent  l'imagination  ,  &:  qui 
n'aflbuviflent  jamais  le  defir  ,  que  ces  fe- 
ftins  apparens  qui  enchantent  les  yeux,.  Se 
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qui  ne  contentent  jamais  l'appétit» 
.    L'A  B  B  E\ 

Comme  le  Monde  n'eft  remply  que  d'al- 
térations ,  que  de  vicifïitudes ,  c'eft  bien 
mal  connoître  le  fouverain  bien ,  que  d'y 
attacher  fes  affections. 

LE    PRELAT. 

Que  voftre  manière  de  vivre  ,  mon 
cher  Coufin  ,  foit  toujours  conforme  à 
vos  beaux  fentimens  ;  Qu/on  ne  dife  point 
juftement  de  vous ,  ce  qu'on  dit  de  cent 
autres  ,  que  vous  abufez  du  revenu  de  vos 
Bénéfices ,  que  vous  fruftrez  l'intention  de 
vos  Pères  •,  que  vous  employez  aux  deli— 
catefles  de  la  friandife  &c  aux  molefles  de 
la  diflblution  ,  les  trefors  de  leur  épar- 
gne ,  ôc  les  fruits  de  leur  fainteté. 
L'ABB  E'.- 

Ces  confeils  font  trop  obligeans  &  trop- 
utiles  ,  pour  en  faire  les  fimples  objets 
d'une  reflexion.,  pour  en  faire  les  fimples 
matières  d'un  entretien. 

LE    PRELAT. 

Comme  les  vices  iont  communicatifs  v 
Comme  les  exemples  font  contagieux*,  qu'il 
ne  foit  point  dit  non  plus  que  vous  rif- 
quez  voftre  film,  que  vous  hazardez  voftre 
Paradis^,  que  ceux  que  vous  voyez  ,  dés- 
honorent leur  condition  ,  que  ceux  que 
YOusfrequentez,propiunent  leur  cara&erej 
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qu'ils  travaillent  plus  à  eftre  les  foûtiens 
du  démon  ,  que  les  ferviteurs  de  Dieu  j  à 
çftre  les  inftrumens  de  leurs  partions  ,  que 
les  Minières  de  leurs  dignitez. 
L'A  B- RE'. 

Je  fçay  bien  que  les  efprits  libertins  fontr 
pernicieux  ,-quc  les  compagnies  licentieu- 
fes  font  fatales,  &c  que  fi -fans  follicitation 
ôc  fans  exemple  ,  un  Ange  s'eft  perdu  avec' 
des  Anges,  un  Apoftres'eft  damné  avec 
des  Apoftres  ,  un  Homme  de  bien  fe  peut 
corrompre  avecque  des  vicieux  ;  aufïl  puis- 
je  dire  fans  vanité  que  j'examine  les  mœurs* 
de  ceux  que  je  Touffue  ,  que  j'obferve  les- 
actions  de  ceux  que  je  voy ,  &  que  dés  que 
je  découvre  quelque  indécence  en  la  per- 
fonne  de  mes  plus  familiers,  je  pane  de  la> 
focieté  à  la  retraite  ,_  de  la  compagnie  à  la 
folitudé. 

LE    PRELAT. 

Qu^on  ne  vous  reprefente  point  aufîî  par 
une  efpece  de  reproche  ,  que  ceux  qui  vi- 
vent tous  les  jours  comme  s'ils  dévoient 
tous  les  jours  mourir  ,  méprifent  les-ri- 
cheffes  ,  méprifent  les  honneurs  ,  &  que 
comme  ils  vivent  plus  en  Dieu  qu'en  eux- 
mefmes  ,  ils  vivent  plus  de  la  vie  des  An- 
ges ,  que  de  la  vie  des  Hommes. 
L'ABBE. 
J'aurais  mauvaife  grâce  d'établir  moa* 


DE  ^EXHORTATION,  6r 
éternité  fur  des  chofes  temporelles  ;  j'ay 
efté  trop  bien  inftruit  peur  tomber  dans  un 
fi  étrange  aveuglement. 

LE    PRELAT. 

tQiie  fi  dans  voftre  manière  de  vivre  il 
y  a  encore  quelque  chofe  à  redire  ,  que 
rien  ne  vous  détourne  de  rompre  vos  liens, 
,<jue  rien  ne  vous  empêche  de  brifer  vos 
chaînes  ,  puis  que  le  péché  £c  la  mort  >  dit 
un  grand  Père  >  font  une  mefme  .chofe  ;  ÔC 
.que  xeluy  qui  retarde  la  fortie  de  fon  fe- 
pulchre  ,  eft  en  danger  de  n'en  fortir  ja- 
mais. 

L'ABB  E\ 

'S'il  eft  a  craindre  que  le  péché  ne  vien- 
ne jufques.a  nous ,  il  eft  bien  plus  à  crain- 
dre que  nous  ne  demeurions  au  péché. 
LE    PR.ELAT. 

■Que  les  .lumières  de  l'Eglife  foient  tou- 
jours les  Loix  animées  fur  lefquelles  vous 
régliez  vos  actions  j  Que  les  légitimes  di(- 
.penfateurs  des  Oracles  éternels  loient  tou- 
jours les  règles  vivantes  fur  lefquelles  vous 
ajuftiez  vos  mœurs  -,  l'on  ne  peut  négliger 
ce  qu'ils  ordonnent  ,  qu'on  ne  choque  ce- 
luy  qui  les  a  inftruits  i  Ton  ne  peut  rejet- 
>ter  ce  qu'ils  enfeignent  ,  qu'on  ne  mépri- 
se celuy  qui  les  a  infpirez. 
L'ABBE'. 

J-'Eglife   eft  une  Mère   infaillible ,  elle 
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xloit  eftre  noftre  Directrice. 

IE  PRELAT. 
Que  ce  qui  tente  ,  que  ce  qui  trompe  , 
foit  toujours  l'objet  de  voftre  mépris  -,  Que 
xe  qui  flate  ,  que  ce  qui  pailè  ,  foit  toujours 
l'objet  de  yoftre  averfion. 
L'ABBE' 
Je  regarde  toutes  les   chofes  périfTables 
comme  périfTables  >  3c  quoy  que  je  ne  fois 
pas  infenfible  ,  je  puis  dire  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  que  je   n'ay  pas  grand  fujet  de  me 
plaindre  de   mes   infirmitez. 

LE  PRELAT. 
Enfin  ,  mon  cher  Parent ,  que  l'amour 
de  Dieu  (bit  toujours  chez  vous  un  amour 
de  préférence  ,  puis  que  Dieu  renferme 
tout  ce  que  les  créatures  ne  renferment 
point ,  qic  c'eft  un  Pete  qui  ne  peut  eftre 
dénaturé  ,  que  c'eft  un  Roy  qui  ne  peut 
eftre  Tyran  ,  que  c'eft  un  Juge  qui  ne  peut 
eftre  partial ,  que  cVft  un  Maiftre  qui  ne 
peut  eftre  méconnoifïant,  ôt  que  c'eft  un 
Amy  qui  île  peut  eftre  infidèle. 
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DE 

LA    PUDEUR. 

XIII.    CONVERSATION. 

Fiavie  galanttfe  une  Demoiselle ,  fur  tê 
quelle  rougît  aifimtnt* 

fLAVIL 

C'Est  le  fort  des  Vierges  que  d'eftre 
pudiques  :  Que  s'il  eftoit  permis  de 
couronner  en  Terre  ce  que  le  Ciel  couron- 
nera ,  vous  porteriez  fur  voitre  tefte  bs 
marques  de  voftre  candeur  6c  de  voitre  in- 
tégrité. 

S  O  L  Y  M  E  N  E. 
Quelque  foin  que  je  prenne  de  régler 
mes  actions,  je  commets  cent  indécences  , 
£c  l'on  ne  me  rendroit  pas  un  petit  office  , 
fi  l'on  negligeoit  de  me  regarder. 
F  LA  VI  h. 
Vous   vous  eftes  figuré  la  perfection  û. 
difficile  ,  qu'encore  que  vous  la  poflediez, 
vous  croyez  que  vous  ne  la  pofledez  pas  j 
ôc   comme  cette   créance  vous  rend    fuf- 

f>ec~te  à  vous-mefme  ,   il  arrive  de  là  que 
es  cunofitez  vous    bleflent ,  que  les  ob- 
servations vous  agencent  \  que  vous  pre- 
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nez  pour  des  marques  de  haine  ,  ce  que 
vous  devriez  recevoir  pour  des  effets  d'ad- 
miration. 

S'OLYMENfc. 
Quoy  qu'en  punition  de  mes  petits  pé- 
chez ,  je  deuile.fouffrir  fans  chagrin  la  con- 
fufïon  de  mon  vifage ,  je  voudrois  bien 
ea  eftre  exempte. 

FL  AV  IE. 
Ne  fouhaitez  point  d'eftre  défaite  de 
ce  qu'on  appelle  la  .fleur  delà  Beauté,  Se 
l'attrait  de  l'Amour  ,  la  couleur  de  la  ver- 
Ui,  .&  le  fard  de  l'innocence,  voftre  rou- 
ge anime  voftre  blanc ,  vos  rofes   rehauf- 
fent  vos  lys  *,  Se  l'on  voit  dans  leur  mé- 
lange Ta-flbmment  des  -grâces, 
SOLYMENE. 
Encore  que  la  rougeur  foit  l'ornement 
des  j>ales  ,  je  ne  puis  prendre  fon  party„ 
FLAVIE. 
Quel  mal  fait-elle  ? 

SOLYMENE, 
Elle  révèle  les  fecrets ,  elle  découvre 
les  coupables,  elle  arme  les  Juges  ,  elle 
double  les  Familles. 

f  LAVIE. 

Il  eft  vray  que  .comme  l'émotion  dont 

nous  parlons  ,  eft  quelquefois  l'effet  d'une 

mauvaiié  caufe  ,  elle  a  quelquefois  de  fâ- 

cheufes  fuites  ;  mais  h  rougeur  de  voftre 

vifage 
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vifagc  n'a  jamais  eftc  chez  vous  l'effet 
d'un  mauvais  principe.  Vous  avez  appris 
à  vivre  dés  que  vous  avez  appris  à  mar- 
cher -,  &  fi  la  rougeur  s'empare  fouvent 
de  vos  joues  ,  c'elt  que  vous  avez  tant 
d'horreur  du  vice  ,  que  vous  rougiffez  mê- 
me en  la  place  de  ceux  qui  deyroient  rou- 

Sir- 

SOLYMENE. 

Si  vous  eftiez  auffi  véritable  que  vous 
elles  éloquent  >  le  tableau  que  vous  fe- 
riez de  ma  perfonne  feroit  plus  confide- 
rable  du  côté  de  fon  autheur  ,  que  du  cô- 
té de  fon  objet  :  Mais  vous  épargnez  les 
Dames  *,  &  comme  vous  ne  prenez  pas 
plaifir  à  dire  ce  qu'on  ne  prend  pas  plàifir 
à  écouter  ,  vous  ne  faites  point  difficulté 
de  perdre  de  belles  paroles  pour  de  mai- 
gres fujets. 


F 
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DE 

L'AJUSTEMENT 

XIV.    CONV'ERSA-TIO  N. 

Vn  Amant  qui  a  pris  un  Habit  galant, 
fe  freinte  à  une  belle  Dame. 

PHENICE. 

AH  1   Monfieur  ,  que  vous  elles  bien' 
mis  1  Vous  ne  fûtes  jamais  fi  bien, 
à  la  mode. 

TYRIDATE. 
Je  puis  paroître  aux   yeux  de  tout   le 
monde ,  puis  que  je  ne  fuis  pas  infupor- 
table  aux  voftres. 

PHENICE. 
Quoy  que  je  n'étudie  pas  fort  les  Hom- 
mes ,  je  me  connois.  pourtant  aflez  en  bon- 
ne mine. 

TYRIDATE. 
On  plaît  aux  plus  difficiles  ,  quand  on 
ne  vous  defagrée  pas. 

PHENICE. 
L'opinion ,  comme  vous  fcivez  ,  ne  corv 
tribuë  rien  à  la  nature  des  choies. 
TYR1DA  TH. 
J'avoue  ce  que   vous  dites  \  jnais   Ton 
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juge  fouvent  tur  voftre  jugement. 
PHENICL 
Si  l'on  juge  de  voftre  bien  mis   fur  le 
jugement  que  j'en  fais ,  voftre  ajuftemenr 
plaira  à  toute  la  Cour. 

TYR1DATE, 
Encore  qu'il  y  ait  plaiiir  à  plaire  à  tout 
le  mo.id:  ,  je  n'ambitionne  de  plaire  qu'à 
vos  yeux. 

PH  ENI  CE. 
Voftre   civilité  ne  me  furprend  point  ; 
j'attendois  quelque  chofe  d'approchant. 
T  Y  R  I  DATE. 
Ce  ne  font  point  des  paroles  ,  ce  font 
des  veritez  -,  la  bouche  icy  fait  l'office  du 
cœur. 

PHENICE. 
De  l'air  que  vous  me  parlez  ,  voftre  vi- 
fage  me  perfuade  que  vous  eftes  véritable, 
mais  de  la  manière  que  ma  glace  me  re- 
prefente  ,  elle  me  perfuade  a  fon  tour  que 
vous  eues  menteur. 

TY  RI  DATE. 
Qnpy,  voftre  glace  combat  Le  témoi- 
gnage de  nos  Cens  : 

PHENICE. 
Au  moins  ne  fuis- je  pas  fatisfaite  de  fon 
rapport. 

TY  RI  DATE. 
Ah  1  ficela  cft,  qu'elle  eft  faufte  •  qu'elle 

V  ij 
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eft  infidelle  1  &:  quelle  outrage  de  grâces^, 
lors  quelle  défigure  les  voftres  i 


DU     BAL 

XV-.    CONVERSAT  I'O  N. 

Carile  demande  à  une  fort  belle  Fille 
la  vermifîhndï  luy.  donner  le  Bal. 

CARI  LE. 

C'Est  eftre  bien  hardy3>  Mademoi- 
selle ,  que  de  vous  prier  de  fouffrir 
que  je  vous  donne  le  Bal  :  Je  fçay  bien  que 
cette  faveur  eft  un  avantage  qui  n'eft  aâ 
qu'à  des  perfonnes  cfimporcance  -,  aufli  ne- 
vous  dëmandais-je  cette  grâce  qu'avecque 
beaucoup  de  crainte  :  Mais  fila  palfion  de 
témoigner  a  tout  le  mondé  ,  l'èftime  par* 
ticuliere  que  je  fais  de  voftre  mérite  ,  mé- 
rite quelque  chofe  ,  il  eft  à  croire  que  je 
ne  rougiray  point  de  voftrc  refus  >  que  je 
ne  me  plaindray  point  de  voftre  réponfe. 
DO  RI  ME  NE. 
Vous  pouviez  faire  un  plus  beau  choix  > 
Vous  voyez  cent  Filles  qui  effacent  toutes 
les  autres. 

CAR  ILE. 
Je  fouflre  avecque  peine  vofttemodeftie,, 
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elle  offence  toutes  les  grâces ,  elle  injurie 
toutes  les  vertus  -,  &  fi  une  autre  que  vous 
parloit  contte  vous  ,  mes  yeux  ne  lance- 
roient  que  des  foudres ,  de  ma  bouche  no 
prononceroit  que  des  imprécations- 
DO  RI  MENE. 
La  mefme  glace  qui  découvre  mes  dé- 
fauts ,  découvre  voftre  rlaterie. 
CARILE. 
le  ne  reçoy  point  voftre  glace  pour  Juge, 
elle  n'eft  à  mon  avis,  ny  afîez  nette  ,  ny 
aiTez  unie  :  Je  ne  reçoy  point  non  plus  vos 
yeux  pour  le  mefme  office  y- la  fréquente 
Teuë  de  voftre  aimable  perfonne  les  a  ren- 
dus comme  infenfibles  :  Je  reçoy  pour  Ar- 
bitres, de  noftre  diferend  ,  tous  ceux  qui  fe 
mêlent  de  juger  des  belles  chofesv. 
DORIMENE. 
Les  plus  indiferens  louent  les  Dames. 

CARILE. 
A  ce  quejevoy,  vous  ne  voulez  point 
de  tiers. 

DORIMENE.. 
Vous  1  avez  deviné. 

CARILE. 
Ma  foy  ,  à  le  bien  prendre  ,  vous   avez 
raifon  de  refufer  l'arbitrage  ,  puis  que  pour 
peu   qu'on  devienne  voftre   obfervateur  > 
Ton  devient  voftre  foûpirant. 

Eii[ 
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DORIMENE. 
Encore  que  ma  paiïion  ne  foit  pas  d'en 
donner  ,  je  fouhafcerois  d'eftre  aux  yeux  de 
Vaflcmblée  ce  que  je  fuis  aux  voftres. 
CARILE. 
Si  voftre  fouhait  eft  accomply  ,  vous  ne 
ferez  pas  moins  la  Reyne  des  Cœurs  ,  que 
la  Reyne  du  Bal. 

DORIMENE. 
Je  ne   fouhaite  d'éclater  ,  qu'afin   que 
voftre  aveuglement  n'éclate  point. 
CARILE. 
Que  ma  paflion  ne  vous  engage  point  à 
faire  ces  fortes  de  fouhaits  :  Si  je  ne  -fuis 
aceufé  de  défaut   de  jugement  que  parce 
que  je  vous   élevé  ,  je  ne  feray  condamné 
^ue  parce  qu'on  vous  envie. 

DE  S 

BELLES  MAINS 

XVI.    CONVERSATION. 

On  cajole  cleomeve  fur  fa  beauté  >  mais 
fur  tout  jur  la  beauté  de  Jcs  mains. 

HEROIDE. 
I  une  main  proportionée  ,  unie ,  graf- 
fe  ,  &  blanche  ,  eft  une  très-belle  cho~ 
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fe ,  il  faut  avouer  que  voftre  main  eft  un 
chef-d'œuvre  des  mains  de  la  Nature. 
CLEOMBNE. 

Je  tombe  d'accord  que  ma  main  n'eft  pas 
la  plus  mal  faite  du  monde  :  mais  quelque 
avantagcufe  que  m'ait  efté  en  cela  la  Na- 
ture ,  voltre  galanterie  eftplus  obligeante 
qu'elle. 

HEROÏ  DE. 

L'art  de  bien  louer  n'eft  pas  moins  fort, 
j'affoiblis  plutoft  mes  idées  ,  que  je  ne  les 
poufïe. 

CLEOMENE. 

Vous  rcuffiflez-en  toutes  chofes  ;  &  fi  j'a- 
vois  quelque  qualité  qui  méritât  les  der- 
niers efforts  de  l'Eloquence  ,  je  jetterois 
les  yeux  fur  vous. 

HFROIDE. 

Comme  l'excès  de  l'huile  éteint  la  lam- 
pe ,  l'abondance  de  la  matière  offufqueroit 
mon  efprit. 

CLEO  M  ENE. 

La  peinture  prefteroit  quelque  chofe  à 
l'original  -y  &:  tant  s'en  faut  que  pour  avoir 
beaucoup  de  chofes  à  dire,  vous  n'en  difiez 
pas  allez  ,  que  vous  feriez,  plutoft  voir  ce 
que  je  devrois  eftre,  qu:  ce  que  je  ierois. 
H  E  R  O  I  D  t. 

Vous  eftes  au  defliis  de  la  flatterie  ;  La 
Nature  ne  peut  porter  fes  faveurs  au  deli 
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de  celles  qu'elle  vous  a  faites  -,  &  quelques 
éloquens  que  foient  nos  Académiciens,  ils 
ne  pourroient  mefme  reprefenter  à  l'ima- 
gination ce  que.  yos  belles  mains-  reprefen- 
cent  à  la  veue. 


DE  LA 
BELLE   TAILLE- 

XVII.    CONVERSATION. 

On  galantife  Partenice  fur  la  beauté  de 
fa  Taille. 

CELIMENTE. 

LA  Natute  ,  Mademoifelle  ,    vous   a 
fait  mille  beaux  prefens  j  mais  à  n'en 
point  mentir  ,  lesrichefTes  de  voftre  taille 
ne  font  pas  vos  moindres  tré£ors. 
PARTEN1CE. 
Xaurois  toit  de  vouloir  palfer  pour  pe- 
tite -,  les  yeux  démentitoient  la  bouche  : 
Mais  il  les  grandes  tailles  font  regarder  les 
gens  ,  elles  font  regarder  leurs  défauts. 
GELIMENTE. 
Ce  feroit  eftre  foible,que  de  répondre  à 
cet  inconvénient,  il  ne  vous  menace  point; 
e'cft  affez  de  vous  dire  que  les  avantages 
de  voftre  taille  font  accompagnez  de  cent 

autres 
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autres  agrémcns  ,  &  qu'il  n'y  a  point 
d'Homme  au  monde  ,  quelque  difficile 
qu'il  ioit ,  qui  pui{Te  obferver  voftre  per^- 
{onne  ,  &  conferver  la  liberté.  m 
PARTE  N'I  C  E. 
Je  n'ay  rien  à  mon  advis  qui  puifTe  faire 
[e  maîtyre  d'un  connoiffant  *,  les  gens  cPefc 
prit  Ton  trop  délicats ,  &  je  fuis  trop  grof- 
fiere, 

CELIMENÎE. 
Si  vous  avez  des  défauts,  ils  font  ca- 
chez. 

-PARTE  NI  CE. 
Si  j'ay  des  perfections ,  elles  font  invi- 
sibles. 

CELIMENTE. 
Ah  !  Madernoifelle ,  ne  combattez  point 
Je  témoignage  de  nos  yeuxi  voftre  modef- 
tie  feroit  meconnoiflante  }  la  Nature -aurok 
fujet  d'eftre  mal  fatisfauc. 

P  ART  EN  ICE. 
Ses  reproches  ne  feroient  pas  infuporta- 
Mes  ,  fes  faveurs  ne  font  pas  bien  grandes: 
mais  de  crainte  d'encourir  fon  indignation, 
javoueray.ee  qu'il  vous  plaira. 

mm 
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DES 

BEAUX   YEUX 

XVIII.     CONVERSATION.' 
On  admire  les  Yeux  de  Leomce. 

RADAMIRE. 

QU  e  l  s    y  iiix  \  H.é  qui   s'en  peut  dé- 
fendre 1  Certes  je  n'ay  jamais   riea 
veu  ny  de  fi  doux  ,  'ny  de  fî  cruel. 
LEO  NICE. 
S'ils  font  du  mal ,  mon  intention  n'eft 
pas  d'en  faiye. 

RADAMIRE. 
Cela  peut  élire  :  mais  quand   cela  feroit  » 
uuc  exeufe  cit-elle  une  guerifon  > 
L  E  O  N  I C  E. 
Noru 

R  A  D  A  M  I&  E. 
Pourquoy  donc  msrpa^^afj&am  d^exeufeî 

.JLÈONJiCfEvn  ■'  i 
Quoy  que  les  Dames  ne  foient  pas  ao 
coûtumées  à  vuider  des  différends,  je  viens 
de  trouver  le  moyen,  de  nous  mettre  d'ac- 
cord :  M-s  yeux,  dites-vous,  vous  ont 
blcfle  par  leur  douceur*,  il  eft  jufte  ,  que 
conformément  à  la  méthode  des  Mcdc- 
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:ins ,  ils  vous  gueriffent  par  leur  rude{L\ 
R  A  D  A  M  I  R  E. 
Ah  !  la  méchante  invention  1  Le  mépris 
:ft  auffi  fcnfiblc  que  le  régal }  &  les  y  su* 
jui  tuent  par  leurs  charmes  ,  ne  peuvent 
:edonner  la  vie  par  leur  (éventé, 
LE  ON  I  CE. 
Que    faut-il  donc  taire  pour   vous  ap- 
paifer } 

R  A  D  A  M  I  R  E. 
Ce  que  vous  ne  ferez  pas. 
LEONICE. 
Souffrez-donc  ,    de    ne    vous    plaignez 
plus  ,    puis  que  les   plaintes  des-lunorent 
ceux  qui  les  font  lors  qu  elles  font  inuti- 
les ;  Se  que  lapcrfonne  qui  pourroit  vous 
guérir  ,  ne  vous  guérira  jamais. 
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XIX.    CONVERSATION. 

JLffuu    'fient  uh   Enfant  avec  une  j ont 
belle  fille. 

1  YSIAS. 

Î'Ay    fujet  ,   Mademoifelle  ,  de  vanter 
mon  bon-heur  ,  la  Fortune  aujourd'huy 
m'en  veut. 

E  G  I  N  E. 
.Quel  avantage  y  a-t'il ,  Moniîeur ,  d'en- 
-trer  en  communauté  de  foins  avecque  une 
Damoifelle  ,  qui  n'a  rien  de  confîderable 
;quc  ce  que  voftre  complaifance  luy  dé* 
part. 

L  Y  SI  A  S. 
L'avantage  que  j'y  trouve  eft  fi  doux  , 
^qu'il  n'y  a  point  de  bien  au  monde  pour 
lequel  je  vouluffe  l'abandonner. 
•EGIN  E. 
Si  les  Enfans  tiennent  des  Parains ,  ce- 
îny  que  nous  allons  -tenir  nefera  jpas  peu 
galant. 

1  YSIAS. 
•S'il  vous  rcflernble  ?  il  fera  fort  modefte. 


DU    COMPERAGEr       ff 
EGINE. 
J'aurois  mauvaie  grâce  de  faire  la  vai-- 
ne  ,  j'eftimerois  beaucoup  peu  de  chofe. 
LY  SIASl 
J'ay  de  la   peine    à  fouffrir  que  vôftre' 
bouche  démente- vos  yeux  ,  qu'elle  prenne 
pi  ai  fit  à  méprifer  ce  que  la  Nature  a  pris 
plaifir  à  faire  -,  &  je  croy  que  je  vous  quei 
rellerois  ,  li  Monfieur  le  Curé  qui  avan- 
ce à  grands  pas ,  ne  m'obligeoit  de  chan- 
ger dt  difcours  ,  &  de  vous  dire ,  Made- 
moifelle ,  que  le  temps  de  donner  voftre 
nom' s'approche. 

EGINF,* 
Les  Hommes  ,    comme  vous    fçavéz*, 
Monfieur  ,  portent  le  nom  des  Hommes. 
%    LYSI  AS. 
Pour  peu  qu'on  ufe  de  retranchement 
du  nom  d'une  Fille ,  1  on  en  peut  faire  Te 
nom  d'un  Garçon. 

EGINE. 
Vous  uferez  ,  s'il  vous  plaift,   de?lrôf« 
pedient  que  vous  apportez. 
LYSI  A  S. 
Je  ne  vous  le  propofe  qu'aûn  que  vous 
rous  enferviez. 

EGINE. 
La  chofe  eft  à  voftte  bien-feance. 

LYSI  A  S. 
Tout  l'honneur  vous  eft  deû. 

G  iij 
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E  G  I  N  E. 
Quoy ,  tout  de  bon  ,  vous  voulez  que 
jepaile  ? 

LYS  I  AS. 
La  refolution  en  eft  prife. 

E  G  I  N  E. 
J  obeïray  ,  mais  je  donneray  à  l'Enfant 
le  nom  du  Parain, 


DV    FESTIN 

XX.   CONVERSATION. 

Vn   Coîrfre    repre fente   à  fes  Amis    Us 

pAÙcularttiz*  d'un  Felitn  ou 
il  s'efl  trouvé. 

.  j  MYSSEME. 

JE  n«  m'étonne  pas  de  ce  que  vou^  ne 
loupez  ptefque  point  j  Ton  m'a  dit  que? 
vous  aviez  fait  un  ample  dîné. 
BRISEIS. 
Ceux  qui  connoiflent  Origone  ,  fçavent 
que  quand  il  fe  mêle  de  tabler ,  les  deli- 
cateffes  de  la  Nature  ,  &  les  rarfinemens 
de  l'Art ,  font  de  la  partie. 

BYSONTE, 
Comment  avez-vous  efté  fervy  & 

. 
0 
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BRISEIS. 

Pompeufement. 

BYSONTE. 
Il  ne  faut  pas  demander  fi  à Tenvy  l'un 
de  1  autre  ,    Carbon  6c  Ragoutin  les  Guifi- 
-nicts ,  ont  fait  des  merveilles. 
BRISEIS. 
On  peut  les  qualiher  du  titre  dont  on 
honoroit  autrefois  un  Empereur*,  Ton  peut 
les  apeller  les  délices  du  Genre  humain, 
BY  SONTE. 
Qujon  aille  tous  les  jours  ,  fi  L'on  veut , 
manger  chez   Ongone  >  l'on   ne  verra  ja- 
mais à  fa  table,  ny  L'abftinence  ,  ny  lafo- 
brieté. 

BRI  Ski  S. 
Qui   manqueroit   d'appétit   devant  des 
■viandes  extrêmement  bien  apprêtées  ? 
Ml  S  SENE. 
Il  ne  fuffir  pas  pour  nous  fatisfaire  ,  que 
nous    fçachions    que    vous   ayez   fait    un 
grand  repas  j  il  eft  à  propos  pour  nous  con- 
tenter ,    que   vous  nous   entreteniez   des 
particulantez  du  Feftin. 

BRIS  EIS. 
Je  voy  bien  ce  que  c'eft ,  vous  voulez 
que  voftre  imagination  entre  en  part  des 
douceurs  que  j'ay  goûtées.    Hé  bien ,  je 
fuis  preft  de  chatouiller  vos  oreilles. 

G  iiij 
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B  Y  SON  TE. 

Ecoutons ,  ne  perdons  pas  un-  mot  ;  il 
n'y  a  point  de  diverfité  plus  plaifante  que 
la  diverfité  des  plats. 

BRI  S  El  S. 

Comme  les  inclinations  font  différent 
tes ,  on  nous  a  fervy  d'abord  divers  pota- 
ges :  Les  quatre  qu'on  a  mis  au  bout  où 
j'eftois  ,  valoient  bien  ceux  qu'on  a  mis 
au  bout  où  je  n'eftois  pas.  Le  premier 
qu'on  apelle .à  la  Royale,  au  bouillon  brun, 
eftoit  compofé  d'Ortolans  ,  de.  Cardons , 
cV  d'Artichaux  ;  Le  deuxième  qui  paflè 
pour  une  foupe  à  la  Reine,  n'eftoit  îeu- 
kment  pas  remply  de  blanc  de  Perdrix,, 
il  eftoit  encore  arrofé  de  jus  d'Eclanche  & 
de  Citron  j  Le  trorfiéme ,  que  les  Maîtres 
de  l'Art  apelient  à  la  PrincefTe  >  fo.urni£» 
{bit  de  Pigeonneaux  &  de  Beatilles  :  En- 
fin le  quatrième  ,  qui  a  auffi.  Ton  illuftre 
nom  ,  de  qu'on  apelle  à  l'Altefle,  eftoit  de 
ris  de  Veau  ,  de  blanc  de  Chapon  >  de 
Champignons  ,  de  de  Truftles. . 
.     M I S  S  E  N  E. 

Si  les  autres  potages  aprochent  des  pre- 
miers ,  on  peut  apelLer  le  premier, feryi ce 
un  beau  début. 

BRISEIS. 

L'on  a  veu  au  bout  où  je  n'eftois  pas, 
un  potage  ck  Santé  }  L'on  aveu  au  vnefmc 
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endroit  une  Bifque  de  Pigeons  de  voliè- 
re *,  L'on  a  accompagné  ces  deux  foupes 
d'un  potage  de  Poulets  farcis  :  Et  celuy 
qui  a  fuivy  celuy-cy  ,  que  les  François 
apellent  à  l'Italienne,  eftoit  aflaifonné  de 
Macaroni  de  Fromage,  Gratate,.&  Vet- 
miceilly. 

BYSONTL 

Il  eft  à  croire  que  ce  qui  eft  venu  en- 
fuite  ,  a  correipondu  à  ce  qui  a  précédé. 
MI  S  SENE. 

Il  n'en  faut  pas  douter. 

BRISEIS. 

Le  premier- fer  vice  ,  comme  vous  pou- 
vez penfer  ,  a  efté  relevé  de  huit  entrées-*, 
Il  a  efté  relevé  d'une  Longe  de  Veau  far- 
cie de  petits  Pigeotis,  de  ris  de  Veau,  de 
Champignons ,  de  de  Câpres  i  d'une  muk 
titude  de  Poulets  aux  huîtres  &  aux  an- 
chois ,  d'un  Poulet  d'Inde  ,  d'une  Eclan- 
che  à  la  Royale,  dune  Tourte  de  Pii- 
geons  &  de  Beatille  ,  d'un  filet  de  Cerf 
à  la.  fauce  douce,  d'une  poitrine  de  Veau 
en  ragoût  ,  de  d'une  compote  de  Pigeons 
garnie  de  Marinade. 

BYSONTE 

Ces  fortes  d'entrées  méritent  bien  d'ê- 
tre mifes  en  ligne  de. compte. 
BRISEIS. 

Comme  vous  eftes  des  Goinfres  ,  je  n'ay 
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pas  voulu  vous  entretenir  de   toutes   les 
ilélicateftes   qui    les    ont   accompagnées  *, 
-vous  vous  imaginez  bien  de  quels  ingre- 
<liens  elles  ont  efté  garnies. 
M1SUNE. 
Parlons  au  troificme  iervice  i   ce   que 
vous  avwZ  obmis  eft  afTez  ordinaire. 
BRI  S  El  S. 
Apres  les  potages  &  les  entrées  ,  ont 
paru  .vingt-qnatre  Faifanteaux  ,  quarante- 
huit  Perdreaux  ,  vingt-quatre  Poulets  de 
grain  5  quarante-huit  Ramereaux,  foixante 
Cailleteaux  ,    trente- fix  Pigeonneaux  de 
volière  ,  dix-huit  Lapreaux  ,  &c  foixante 
Tourterelles. 

M  I  S  S  E  N  E. 
•.    La  jufteffe  a  efté  exactement   obfetvée 
dans  ces  pyramides. 

BRIS  El  S. 
Il  ne  s'elir  rien  veu  de  plus  égal  5  chaque 
balîin  a  efté  proportiennément  remply. 
BYSONTL 
Vous  a-t'on  donné  de  fins  entremets  > 

BRI  S  El  S. 
L'on  n'a  rien  oublié. 

MIS  SENE. 

Ils  ont  dû  vous  régaler  d'un  plat  de-  ris. 

de  Veau ,  d'un  ragouft  de  Champignons, 

de  de  Truftlcs  ,   d'un  fervioe  de  pieds  de 

Porc  y  d'une  Tourte  de  franchipane  ,  Çc.  de 


D  U    F  E  S  T  T  N.  83 

•euelques  Omelettes  au  jambon. 
B  R  I  S  E  1  S. 
Ils  ont  ajouté  à  cela  un  mélange  de  pe- 
tites langues  de  Porc  &  de  B<xuf  parfu- 
mées ,  d'une  Gelée  ambrée  ,  &;  d'une  Her- 
belade. 

B  Y  S  O  N  T  E. 
Vrayment  À  le  deifert  a  efté  de  cet  air, 
vous  pouvez  votis  vanter  d'avoir  veu  un; 
feftin  bien  ordonné. 

BRISEIS. 

L'on  ne  s'eft  pas  contenté  de  couvrir  ta 
table  d'Onnges  confîtes ,  de  Poires  de  bon. 
-Chrétien  ,  de  Maffepain  à  la  Royale  ,  de 
Poires  de  double-fieur ,  de  chair  de  Ci- 
non  &  d'Orangeades  ,  de  Biicuits  de  Sa- 
voy e  ,  de  Poires  de   Bcrgamottc  ,  Se  de 
Poires  de  Bezicdhery  ,  l'on  a  fervy  encore 
'des  Abricots  liquides  ,  entourez  de  quel- 
ques autres  Abïicois  ,  des  Prunes  de  Per- 
dngondliquides,environnées  auiTi  de  quel- 
ques autres  Prunes  ,  des  Cerifes  liquides 
■garnies   à  oreilles ,  des  Biicuits  de  Citron 
parfumé ,  des  Framboifes  liquides ,  accom- 
pagnées de  Framboiles  feches ,  des  zeftes. 
d'Oranges ,  des  conferves  d'Abricots  de  de. 
Piftaches  ,  &:  des  Amandes  a  la  Prafline. 
MISSENL 

De  quelles  fortes  de  Vins  avez -vous 
£ait.  rubis  fur  l'ongle  fc 


s±  du  festin: 

B  R  I  S  E  I  S. 

Nous  avons  beu  d'abord  du  Celeftin  de 
Mante  ,  des  Vins  d'Aïs  ôc  de  Chably ,  de 
Coindrieux  &  d'Avenette  ,  &  de  quelques 
autres  endroits  renommez  ;  &  à,  peine 
avons-nous  efté  aux  afliettes  volantes ,  que 
nous  avons  beu  du  doux  &  piquant  de 
Piedmont,,  du  Ruiezalt  Se  du  Roflbly  ,  de 
la  Verdée  ôc  de  la  Malvoifie  ,  de  la  Ciouta^ 
&  de  Lacryma-Chrifti. 

MI  S  SE  NE. 
Les  liqueurs  dont  vous  avez  fi  heureu- 
fement  confervé  la  mémoire ,  ont  de  gran- 
des vertus .}  elles. font  bien  faire  des  cho* 
fcs. 

BRISE  I  S. 
Elles  en  font  bien  dire  auffi.  • 

M  ISS  E  N  E. 
G'eft'ce  qui  me  perfuade  que  les  bons 
mots  ont  efté  dits  ,..&  que  les  bons  contes 
ont  efté  faits. 

B  R  I  S  E  I  S. 
Arondile  &  Mêzingue  ont  efté  un  fe* 
cond  régal  \  ils  fe  font  entrepris,  ils  fe  font 
entre-r  aillez^  &  à  n'en  point  mentir  ,  je 
n>'ay  jamais  rien  entendu  de  fi  divertiffant,- 
B  Y  S  O  N  T  E. 
Il:  eft  allez  ordinaire  aux  grands  feftins, , 
dUvoic  leurs  Rieux^. 
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B  R  I  S  E  I  S. 
vCeux  dont  je  vous  parle  confervent  tou- 
jours leur  feu  :  ce  font  de  ces  Goinfres  qui 
mêlent   en  quelque  façon  la  modération 
aveoque  la  débauehe  ,  la  retenue  avecque 
la  licence  ,  §c  qui  fçachant  de  longue-main 
-de  quels  excès  ils  font  capables  ,  font  tou- 
jours env  état  de  payer  de  Leur  perfonne. 
Mi'SSENE. 
Je  neftime  pas  peu  ces  fortes  de  gens. 

BYSO  NIE. 
Ils  difent  d'excellentes  .chofes. 

BRI  S  El  S. 
"L'efprit  trouve  fon  compte  avec  eux  ,  il 
fe  nourrit  comme  d'un  aliment  du  fuc  de 
leur  entretien*,  &  l'on  peut  dire  à  leur  avan- 
tage, que  s'ils  reçoivent  des  repas  de  bou- 
,cke  ,  ils  donnent  des  repas  d'oreille* 
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XXI.    CONVERSATION. 

Lycante  cajole  une  Dame  ,  fur  ce  au  on 

la  prend  fouvent  pour  accorder  le 

dtjfertnà  de  Jes  Coûpagnes. 

LYCANTE. 

VO  u  s    ne    connoifllz  pas    moins  la 
qualité  des  efprits  ,  que  le  fond  des 
chofes  ;   &:  comme  vous  fçivez  ce  qui  eft 
capable  d'irriter ,  8c  ce  qui  eft  capable  d'a- 
doucir ,  vous  fçavez  réduire  les  gens  au 
poinct  que  vous  vous  propofez. 
E  L  V  l  R  E. 
Les  Dames  qui  remettent  leurs  différends 
à  mon  arbitrage  ,  voyent  des  Dames  bien 
plus  fpintu elles  que  moy  '■>  de  fi  elles  pré- 
fèrent mon  jugement  à  celuy  de  beaucoup 
-d'autres  ,  c  eft  qu'elles  fçavent  que  je  fuis 
moins  partiale  &  plus  applicative. 
L  Y   GANTE. 
Je  ne  m'attache  point  icy  a  ce  que  vous 
dites  ,  je  m'attache  à  ce  que  je  fçay  :    l'on 
ne  peut  rien  ajouter  a  vos  refolutions  ;  & 
û.  vous  eftiez  auili  jufte  envers  moy  que 
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vous  l'êtes  envers  vos  Amies  ,  la  mefme 
volonté  qui  fait  noftre  différend  ,  feroit 
bien-toft  noftre  accord, 

E  L  V  *  R  E. 
Comme  nous  d:vons  préférer  nos  inté- 
rêts à  l'intereft  des  autres  ,  vous  ne  devez 
pas  trouver  étrange  ,  fi  de  la  faveur  que  je 
vous  fais  de  vous  écouter  ,  je  ne  palle  pas 
à  la  'bonté  -de  vous  fatisfaire  :  Les  refus 
font  louables  ,  lors  que  les  demandes  font 
indécentes  :    Je  ne  pourrois    faire    voftrc 
iepos  ,  que  je  ne  fi  (Te  mes  inquiétudes  i  Je 
ne  pourrois  erre  bien  avecque  vous  ,  que 
je  ne  fuife  mal  avecque  moy-mefme. 
LYCANTE. 
Tous  les  Amans  font    intereflez   ,  leurs 
fervia;s  le  propofent  des  recompenfes. 
E  L  V  1  R  E. 
Si  les  Hommes  doivent  mefme  quelque 
chofe  aux  Dames  qui  ne  leur  piailcnt  pas, 
que  ne  doivent-ils   point    aux  Dames  qui 
leur  plaifcnti  Et  fi  le  payement  d'une   det- 
te n'exige  point  de  reconno:ffance  ,  pour- 
quoy   le  Tervice  d'un   Amant  exigeroit-il 
de  la  gratitude  3 

LYCANTE. 
Je  tombe  d'accord  avec  vous  que  le  mé- 
rite de  vottre  Sexe  juftinc  les  ailiduitez  du 
nolire  :  mais  comme  quelque  aimable  que 
{bit  une  Fille  ,  elle  trouve  des  lemblables, 
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je  me  perfuade  que  c'eft  l'obliger  que  âc 
préférer  (on  Empire  à  celuy  d'une  autre. 
EL  VIRE. 

Si  dans  la  liberté  que  vous  avez  de  fcr- 
vir  les  plus  belles  Dames-,  vous  m'obligez 
de  me  rcndrcvos  fervices  ,  je  vous  oblige 
auflî  d'en  faire  un  eftat  particulier  ,  puis 
epe  ce  qui  engendre  l'amour ,  ^fe  trouve 
en  plufieurs  fujets ,  5  &  que  comme  vous 
pouvez  trouver  une  féconde  Eluire  ,  j« 
puis  trouver  un  fécond  Lycantc 
L Y.C  AN  TE. 

,11  y  a  bien  de  la  différence  entre  l'obli- 
gation que  je  vous  ay  ,  .&  celle  que  vous 
m'avez  j  vous  payez  de  prefence  ,  de  je 
paye  de  foins  ;  vous  fourfrez  mes  vifices, 
de  j'étudie  vos  inclinations  ;  vous  m'hono- 
rez de  vos  coramandemens ,  &c  j'exécute 
vos  ordres. 

EL  VIRE. 

Il  eft  vray, que  vous  avez  toute  la  pei- 
ne ,   cela  ne  reçoit  point  de  cloute  :  mais 
il  eft  vray  aufïi  que  vous  ne  me  rendez 
que  ce  que  les  Amans  rendent  à  leur  Mai* 
.trèfle. 

LYCA-NTE. 
Si  ma  fervitude  a  des  femblables ,  vô- 
tre cruauté  n'a  point  de  pareille  ;  Le  feru- 
pule  eu  voflre  Directeur  }  &  à  parler  fran- 
chement ,    vous  faites  profcifion    d'une 

vertu 
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vertu  que  l'impuiflance  a  authorifée3  de 
que  la  pitié  devroit  décrier, 
E  L  V  I  R  E-. 

Ce  que  vous  dîtes  ne  me  furprend  point; 
nous  méprifons  le  commandement,  quand 
la  brutalité  nous  commande  :  mais  fl  vous 
continuez  dans  l'humeur  qui  vous  dérègle  , 
la  perfonne  qui  accorde  le  différend  des 
autres  ,  fera  toujours  en  querelle  avecque 
vous. 

LYCANTE. 

Si  vous  avez  reiolu  mon   defefpoir  ,  il 
faut  que  je  renonce  à  Tefperance» 
ELVIRE. 

J'ay  fait  ce  que  j'ay  deû ,  de  vous  ferez: 
ce  que  vous  devez- 

DE     LA 

SI MP Ll G IT E 

DES  HABITS 

XXII.     CONVERSATION. 

Cericla»  cajole  une  Dame  fur  ci  quellt 

Aime  la  Simplicité  des  Habits* 

CYP  ASSIS. 

DA  N  s  l'opinion  que  j'ay  plus  de  dé- 
fauts  que  de  perfeàions,  je  ne  ma 

H 
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icrs  point  de   ces  étoffas  qui  attirant  les 
regards   des   palfans  ,  découvrent  les   lai- 
deurs de  ceux  qui  les  portent. 
GORIOL'A  N. 

Qnoy  que  vous  négligiez  les  beaux  ha- 
b  rs  ,  vous  ne  laiffcz  pas  de  paroiftre  ;  La 
Nature  qui  a  houreufement  difperfé  fur 
vos  joue's  ion  blanc  &  Ton  rouge  ,  vous  a 
donné  des  qualitez  qui  portent  par  tout, 
l'éclat  j  Se  elle  a  iî  bien.reiiffi  en  la  com- 
pohtion  de  voftre  perfonne ,  que  vous  con- 
noiftri'cz  nml  vos  ornemens  naturels,  fi 
vous  recouriez  aux  étrangers. 
CYP  ASSIS. 

Si  la  Nature  avoit  efté  auul  ingenieufe 
en  la  formation  de  mes  lineamens  ,  qu'elle 
a-  efté  adroire  en  l'application  de  mes  cou- 
leurs ,  je  ne- renoncerois  pas  aux  étoffes 
(.datantes:  mais  comme  il  fcmble  qu'elle 
ne  m'ait  fait  part  de  Ton  vif  que  pour  iner- 
tie mes  défauts  dans  un  plus  grand  jour  ,. 
il  eft  a  propos  que  je  paroifle  fous  des  aju- 
fbmens  qui  ne  paroi  lïbnt  point. 
C  6  KIOLAN. 

Quelque  inventive  que  vous  foyez  ,  le 

et  de  ne   point  éclater  vous  eft  caché. 
C  Y  P  A  S  S  1  S. 
Mon  fçntrnieht  en  cela  n  eft  pas  le  vô- 


DES    HABITS.  91 

CORIOLAN, 
De  porter  l'incarnat  ,  le  bleu  ,  le  vert 
nahîant  ,  vous  agiriez  contre  voftre  inten- 
tion  ;  ces  couleurs  lont  hautes ,  &c  elles 
excitent  noltrc  cunofité.  De  porter  aufli  le 
ta  né  ,  le  noir  ,  la  feuille-morte  ,  il  n'y  a 
pas  d'apparence  non  plus  ,  l'obicurité  de 
ces  couleurs  cft  un  luftre  ,  &£  le  luftre 
comme  luftre  ,  relevé  le  beau  teint.  De 
porter  enfin  le  blanc  ,  le  bon  fens  ne  le 
permet  pas  ,  les  lys  de  voftre  v liage  obf- 
curciroient  mclme  la  blancheur  de  la  nei- 
ge ;  5c  ce  que  vous  auriez  pris  pour  affai- 
blir voftre  éclat  ,  augmenteroit  voftre  vi- 
vacité. 

CYP  ASSIS. 
Encore  que  ma  blancheur  n'ait  pas  les 
-degrez  que  vous  luy  donnez  ,  je  ne  veux 
porter  déformais   que   des  couleurs  d'eau 
ou  de  muique  5  ces  fortes  de  couleurs  re- 
lèvent   peu  la  blancheur  ,  de    elles   atta- 
chent peu  la  veue  ,  &  ce  font  les  particu- 
iaritez  que  je  recherche    dans  les  étoffes. 
CORIOLAN. 
En  quelque  eftat  que   vous  foyez  ,  vous 
ne  pouvez  qu'eftre  bien  j  &c  fi  j'eftime  en 
voftre  pcrlonne  la  fimpiicité  des  habits , 
c'eft  parce  que  les  perfonnes    qui,  abon- 
dent en    agrément  ,   doivent  abonder    en 
modeftie. 

H  ij 
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C  Y  P  A  S  SIS. 

Il  me  femble   que  par  cette  raifon  je 
devrois  eûre  magnifiquement;  ajuftée.  . 
GO  RIO  LAN, 

Ne  combattez  point  les  louanges  que 
je  vous  donne  ,  vous  combattriez  la.  voix 
publique. 

CYP  ASSIS. 

Quelle  apparence  yca-t'il. que  tout  Paris 
m'eftime,  puifque  l'eftime  fuppfe  la  con- 
noiilance  ,  &  que  je  ne  fréquente  prefque 
perfonne  i  11  eft  vray  qu'on  peut  avoir 
quelque  connoiflànce  des  vifages  par  ouy 
dire  ,  qu'on  en  peut  parler  fur  le  rapport 
d'autruy  :  mais  comme  l'eftime  qui  eu  fon- 
dée fur  un  rapport  eft  fondée  fur  une  in- 
certitude ,  il  me  femble  que  ce  fero.it  être 
foible  que  de  s'attacher  à  un  fi  foible  té* 


ïooignaçe. 


CORIOLAN. 
On  jette  les  yeux  par  tout  où  vous  êtes; 
h  moindre  de  vos  actions  eft  obfervée  :  $c 
fi  vous  ne  connoifllz  pasbeaucoup  de  gens, 
bjaucoupde  gens  vous  connoiflent. 
C  Y  P  A  S  S  I  S. 
Il  faut  du  temps  pour  examiner  les  Da- 
mes ,  ëc  je  n'eu  donne  qu'à  jnes  Amis. 
CORIOLAN. 
Si  cela  eft,  je  fuis  donc  croyable,  puifque 
je  vous  examine  tous  les  jours. 


des  habits:  ^ 

c  y  p  a  s  s  i  s. 

Vous  m'obfervez  tous  les  jours  ,  cela  eft?: 
vray  ;  maisen  matière  de  témoignage ,  ce-i 
luy  des  Amis  eft  toujours  uifpecl:. 

DU  RETOUR 
DES    ESPRITS- 

xxnr.  CONVERSATION. 

Vne  grande  Dante  qui  avoit  fait  mou- 
rir fous  le  bâton  un  infolent  5  croit 
fermement  avoir  reveu  le  même  Hom^ 
me  ;  Et  comme  elle  eft  raillée  d'un 
S ç -avant  qui  fait  l'incrédule,  elle  eft 
défendue  d'un  autre  Scavant  qui 
croit  ce  qu'il  doit  croire. 

GLELIE. 

JE  fuis  encore  comme  hors  de  moy-mê-i 
me  ,  quand  je  penfe  à  la  rencontre  épou~ 
vantable  que  je  ris  hier  au  foir  d'un  mal- 
heureux que  mon  emportement  fit  derniè- 
rement périr. 

POLYMA  QJJE. 
L'image  de  ce  Mort  tombe-t'elle  fou* 
vent  fous  voftre  penfée  \- 

H  îij 
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C  LE  L  I  E. 

Comme  j'ay  conceu  de  l'horreur  de  fa- 
ction que  j'ay  fait  faire,  l'image  dont  vous 
paviez  travaille  mon  imagination  plus  fou- 
vent  que  je  ne  voudrois. 

POLYMA  QJJ  E. 
Ne  craignez-vous  point  le  retour,  de  ce- 
luy  que  vous  avez  fait  mourir  ? 

C  L  E  LI  F.  •  -. 

Il  n'y  arieu  que  j'appréhende  tant.  „ 

POLYMA  QJU  E. 
Recueillez  voftre  efprit  ,  redoublez  vo- 
tre attention  ,  3c  vous  concevrez  avecque 
moy  les  caufes  de   l'erreur  dans  laquelle 
vous  tombâtes  hier. 

CL  E  LIE. 
Appellcz-vous    erreur  une   vifîon  tres- 
elairey  Vrayment  je  ne  puis  fournir  cette 
injure. 

POLYMA  QU  E. 
Les  grandes  craintes  qui  appliquent 
trop  fréquemment  l'imagination  aux  ima- 
ges des  objets  qui  les  excitent  ,  énervent 
enfin  la  vertu  Imaginative  ,  &;  il  eft  en 
cela  de  lafantaifie  comme  des  yeux  :  Les 
yeux  rapportent  infidellement  aux  feus  in- 
térieurs, l'image  d'un  objet,  lors  qu'ils 
ont  trop  fixé  leurs  regards  fur  luy  *,  Lafan- 
taifie  auiïi  rapporte  imparfaitement  à  l'en- 
tendement ,  le  portrait  d'une  chofe  ,  lors 
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qu'elle  a  trop  arrêté  Ton  action  fur  elle  r 
ajoutons   à   cela  que  les  grandes  craintes 
concentrent  les  efprits ,  que  cette  concen- 
tration  élevé  des    fumées  qui  altèrent  le 
cerveau  &  les   images  ,  de  qu'en  ce  vio- 
lent citât  ,  l'imagination  compare  confu- 
sément les  efpeces  dz  la  mémoire  avecque 
les  objets  de  la  veuc.    C~s  principes  po- 
fez,on  peut  dire  que  l'erreur  de  ceux  qui 
fe  trompent  dans  leur  appr  :heniion  ,  vient 
de    ce    qu'ayant  trop  arrête  leurs  penfées 
fur  l'objet  de  leur  crainte,  ils  ont  affoibly 
leur  vertu  Imaginative  ,  &  de  ce  que  pour 
peu    que  la    chofe   qui    tombe  fous  leur 
lens  ait  du  rapport  avecque  la  chofe  qui 
tombe  fous  leur  penféc  ,  ils  prennent  dans 
leur  trouble  une    choie  pour    une  autre  : 
Et  pour  joindre   l'authorité  au  raifonne- 
ment,  &  l'exemple  au  difeours ,  l'Hiftoire 
nous   apprend  que  par  punition  Divine  , 
Theodonc  Roy    des  Gots  ,    penfoit  pref- 
que  toujours  au  meurtre  qu'il  avoir  com- 
mis en  la  perfonne  de  fon  Beaupere  *,   & 
que  comme  par  la  perpétuelle  repreienta- 
tion   de  celuy  qu'il  avoit  tué  ,  il  le  repre- 
fentoit   foiblcment   fa  véritable  idée  ,    il 
crut  tellement  voir  (ur  fa  table  ,  en  la  tête 
d'un   Poiflbn   qui   montroit  les  dents  ,  la 
tête  de  Symmachc  ,  que  de  l'horreur  qu'il 
en  conceut,  il  en  perdit  la  vie.. 


jtr        dit  retour" 

CLELIE. 

Plus  l'on  craint  lereiîentiment  des  morrsj^ 
&C  plus  l'on  s'aplique  aux  images  qui  les 
reprefentent  \r  <k  plus  l'on  s'aplique  aux 
images  qui  les  reprefentent,  &-  plus  l'on 
grave  ces  images  dans  la  mémoire  :  mais 
quand javoiïerois  que  les  grandes  craintes 
altèrent  les  images  des  chofes  qui  lesexci- 
tent  ;  &:  que  dans  le  trouble  qui  accompa- 
gne hs  grandes  craintes  ,  la  fantaifie  perd 
prefque  fon  difeernement  ~,  il  me  refterok 
à  vous  dire  que  je  ne  penfois  pas  au  Mort 
dont  la  prefence  m'a  furprife  ,  que  mes 
fens  étoient  raflis  ,  &  par  confequent  que 
mon  jugement  étoit  fain. 

PO  LY  M  AQJJE. 

Que  l'opinion  ne  peut-elle  point  fur  la 
plufpart  des  femmes  > 

CLELIE. 

Comme  il  y  a  quelque  apparence  que 
vous  n'avez  pas  de  trop  bons  fentimens  dé 
lame  ,  je  ne  m'étonne  pas  fi  vous  me  trai- 
tez de  vifionnaire  :  mais  quoy  que  vous- 
puilîiez  dire  ,  je  ne  croy  feulement  pas  que 
les  âmes  humaines  bravent  la  fepulture  -,  je 
croy  encore  que  par  permiffion  Divine  el- 
les raniment  quelquefois  leurs  corps. 
PO  L  Y  M  A  QUE. 

Si  le  Prophète  Roy  eftoit  noftre  Juge, 
*ous  perdriez  volirc  caufe. 

CLELIE, 
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C  L  E  L I  E. 

icne  le  penfe  pas. 
POLYMAQUE. 
Il  dit  pourtant   que  i'efprit  Ven  va  ^ 
«qu'il  ne  revient  point. 

C  L  E  L  I£, 
On  ne  peut  nier  fauthorité  dont  vous 
vous  faites  fort  -:  mais  fi  je  ne  me  trompe 
point ,  le  mefme  Prophète  dit  en  un  autre 
endroit ,  que  Dieu  donne  des  lignes  à  ceux 
qui  le  craignent, 

POLYMA  QV  E. 
Quoy  ,  vous  liiez  les  -Ecritures'.  Ahlje 
commence  à  douter  de  ma  victoire. 
PERI  CI  DE. 
MademoifeJle  n'a  feulement   pas   de  la 
lecture,   elle  a  de  la  feience  ,  Les  Livres 
Se  les  Sçavans  partagent  fes  belles  heu- 
res. 

C  LE  L  IE. 
Je   n'ay   rien  moins  que   ce  que  vous 
m'attribuez  *,  &  pour  preuve  de  ce  que  je 
<bs  ,  je  feray  ravie  que  vous  entrepreniez 
ma  defenfe. 

PERICIDE. 
Encore  que  je  ne  fois  pas  fort  éclairé  > 
je  vous  offre  mes  rayons  ;  &  fi  nous  avons 
affaire  à  un  puifTant  ennemy  ,  je  tâcheray 
de  proportionner  mes  efforts  à  fes  atta- 
ques» 
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POLYMAQUE. 
La  matière  fur  laquelle   nous   fommes 
entrez  eft  extrêmement  fine  ,   de  j'appk~ 
ïiende  bien  quelle  ne  nous  engage  à  des 
cxpreflions  bien  rudes. 

Ç  LE  LIE. 
Comme  il  vient  Couvent  chez  moy  des 
gens  de  Lettres  ,  je  fuis  comme  accoutu- 
mée au  langage  des  bans  :  Si  bien  que  s'il 
n'y  a  que  cette  confideration  qui  vous  em- 
pêche de  pouffer  l'entretien ,  vous  pou- 
vez entrer  en  m?.tiere. 

POLYMAQUE* 
Si  cela  eft  ,  je  fuis  preit  de  maintenu: 
tnon  opinion. 

PERI  CI  DE. 
Ceux  qui  croyent  qu'il  n'y  a  ny  Enfer 
ny  Paradis  ,   confondent  l'ame  des  Hora-» 
mes  avecque  l'ame  des  Bêtes ,  &c  détiui-* 
fent  le  fondement  de  toutes  les  Religions* 
POLYMAQUE. 
Que   peut-on   dire  qui  paille  prouver 
çc  que  vous  prétendez  ? 

P  E  R  I  C  I  D  E. 
Outre  que  l'ame  fait  ce  que  le  fens  ne 
peut  faire ,  &  qu'il  eft  plus  aifé  de  défen- 
dre fa  furvivance  ,  que  dç  prouver  fa  mor- 
talité, on  peut  dire  que  Dieu  qui  eft  la, 
vérité  primitive  ,  infpire  les  créances  uni-r 
verfelles  ,   &  que  l'immortalité  de  l'ame 


DES    ESPRITS.  ?9 

cft  univerfcllement  crue. 

POLYMA  QU  E. 
Un  moderne  a  dit  de  bonne  grâce  ,  à 
■mon  avis,  parlant  de  l'immortalité  dont 
nous  parlons ,  qu'il  n'y  avoir  rien  au  inon- 
de ,  ny  de  fi  fortement  crû ,  ny  de  ii  foi^ 
ilement  prouvé. 

P  E  R I  C  I  D  E. 
Eft-ce  foûtenir  follement  l'immortali- 
té de  l'ame  ,  que  de  tirer  fes  preuves  de 
l'infaillibilité  des  Ecritures,  de  la  gravité 
des  Philoiophes  ,  delà  fidélité  d^s  Hîfto- 
riens,  de  la  force  des  raiions ,  de  de  i'ab- 
iurdité  des  inconveniens? 

PO  LYMAQUE. 
Il  cft  vray  que  les  Ecritures  menacent 
les  Hommes  de  la  rage  des  Démons,  qu'el- 
les parlent  de  l'évocation  de  Samuel ,  qu'on 
dit  qu'Ariftote    facrifla   aux   mânes    de  fa 
Courtifane  ,  que  S.  Hierôme   apparut  à* 
Eufebe  fon  Difciple  :  mais  les  menaces  ne 
font  pas  des  preuves  ,  les  rapports  ne  font 
pas  des  convictions  -,  5c  l'on  loit  mefme 
que  les  Hiftoriens  d'une  melme  Religion 
marquent  fouvent  des  chofes  contraires. 
P  E  R 1  C 1  D  E. 
Les  Hiftoriens  peuvent  avoir  <ks  fen- 
timens   oppofez  ,   c'eft  une   vérité  que  je 
ne  contefte  point  :  mais   Ijs  plus  confide- 
rables    d'entr'eux   tombent  d'accord    des 

i  n 
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évenemens  que  je  rapporte ,  &  ce  ferok 
préférer  ion  opinion  à  l'opinion  des  plus 
grands  Hommes ,  que  de  douter  de  Leur 
témoignage. 

POLYMAQUE. 

Dans  quelles  erreurs  ne  font  point  tom- 
bez ceux  mefmes  qui  ont  crû  que  Famé 
eftoit  immortelle  ,  lors  qu'il  a  efté  que- 
stion de  parler  de  la  retraite ,  de  fa  focieté, 
cri  un  mot  de  Fcftat  de  fa  ûirvivaneci 
CLELIE. 
On  peut  eftre  incertain  de  ce  que  les 
chofes  font  en  leurs  circonftances  >  &  eftre 
allure  de  ce  qu'elles  font  en  leur  nature; 
Mais  pour  ne  point  retarder  la  fatisfa- 
ction  de  ma  curionté,  je  vous  prie  de  rap- 
peller  les  idées  que  I'Hiftoire  des  âmes  fe- 
parées  vous  a  fournies ,  de  de  repafler  fur 
le  fentiment  de  ceux  qui  ont  erré  fur  l'é- 
tat des  mefmes  âmes, 

POLYMA  QU  E. 

Quelques-uns  ont  crû.  que  l'amc  des 
médians  fe  converriflbk  en  Démons  j  de 
S.  Auguftin  dit  au  Livre  des  Herefies  ,  que 
Tertulien  a  efté  de  cette  opinion-,  Et  quel- 
ques autres  ont  tenu  ,  que  les  bonnes  âmes 
cftoient  en  des  lieux  délicieux  avecque 
les  bons  Anges  ,  8c  que  les  méchantes 
âmes  eftoient  en  des  lieux  defagreables 
avecque  le*  Panons,  Et  cette   dernière 
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opinion  qui  regnoit  chez  les  Syriens  du 
temps  de  S.  LLerôme,  fut  condamnée  par 
fcenoift  XII. 

CLELIE. 

Sur  quoy  appuyoient-iis  leurs  fenti- 
mens  2 

P  O  L  Y  M  A  QU  E. 

Les  premiers  qui  s'attachoient  trop  au 
fens  littéral  ,  fe  fondoient  fur  ce  que 
quand  Le  Fils  de  Dieu  fe  courrouçoit  con- 
tre les  Juifs,  il  les  traitoit  de  deicendans 
du  Diable }  &  les  autres  qui  tomboïent 
dans  le  mefme  défaut ,  fe  fondoient  auili 
fur  ce  que  quand  le  mefme  Fils  de  Dieu 
promettoit  la  béatitude  aux  gens  de  bien  , 
il  promettort  de  la  leur  donner  au  dernier 
jour. 

CL  ELIE. 

Il  me  femble  ,  pour  revenir  à  Ta  der- 
nière opinion  ,  que  ces  gtands  Hommes 
dévoient  confiderer  que  le  Jugement  uni* 
verfel  eftoit  marqué  dans  les  Ecritures  *, 
&:  que  fi  les  mots  de  dernier  jour  fe  fuf- 
fent  plûtoft  entendus  du  dernier  jour  de 
la  vie  ,  que  du  dernier  moment  de  la  fe- 
pulture  ,  Jefus-Chrift  mefme  eut  fait  dou- 
ter de  l'exiftence  du  Purgatoire 
POLYMAQUE. 

Comme  il  ne  s'agit  point  icy  de  l'eftat 
de  l'autre  vie,  mais  de  la  nature  dei'amc, 

i  i.j 
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ne  parlons  plus  en  Théologien  ,  parlons 
en  Philofophe  ,  la  converfation  fera  plus 
belle  &:  moins  contraire  ,  l'entretien  fera, 
plus  convenable  &  mains  déférant. 
PERIC1DE. 
De  quelque  façon  que  vous  confideriefc 
l'ame  humaine  ,  vous  trouverez  que  noftre 
party  eft  invincible  :  mais  quoy  que  cette 
vérité  foit  tres-conftante  ,  il  ne  fera  point 
hors  de  propos   de  joindre  a  la  Philofo- 
phie  le  témoignage  des  Ecritures  ,  &  de 
tirer  quelque  confirmation  de  l'authorité 
des  faints  Cahiers. 

POLYMAQ^UE. 
L'ame  touche  le  corps  ,  ou  elle  ne  le- 
touche  point  :  il  elle  le  touche  ,  le  moyen? 
qu'elle  foit  ce  que  vous  tenez  >  3c  fi  elle 
ne  le  touche  point  ,  comment  concevoir: 
qu'elle  l'anime? 

P  E  R I  C I D  E. 
Encore  qu'on  ne  puifïe  pas  dire  de  quel- 
le  façon  les    intelligences    meuvent    les 
C/cux  ,   cela   n'empêche  pas  qu'elles  ne 
foient  fpirituelles*,  Encore  qu'on  ne  puùTe 
pas  dire  de  quelle  manière  les  ames  hu- 
maines animent  les  corps  ,  cela  n'empë* 
che  pas  qu'elles  ne  foient  immatérielles. 
CLEL1L 
Si  les  cftres    fpintuels   ne   pouvoient 
eftre   parmy  les,  chofes.    fenûhles  y  l'iin- 
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rnenfité  Divine  qui  remplit  toure  la  Na- 
ture ,  feroit  une  fuppofition  -,  Les  ambafr 
iades  celeftes  qui  onr  percé  les  airs  ,  fe- 
roient  un  conte*,  &  les  poifefïions  démo- 
niaques qui  agitent  les  corps ,  ieroient  un» 
lèverie. 

P  E  R I  C  I  D  E. 
L'on  fe  feroit  moqué  de  nous  ,  fors  que 
les  Hiftoriens  auroicnt  voulu  perfuader  à 
la  Po  (tenté  ,  que  Simonides  fut  retiré  in- 
viiiblement  d'une  Maifon  dont  les  mu- 
railles s'écroulèrent  -,  que  Socrate  avoit  un 
donneur  d'avis  qu'il  entendoit  8c  qu'il  ne 
voyoit  point  ;  de  que  quatre  cens  ans  après 
la  Bataille  de  Marathon  ,  l'on  oyoït  au 
lieu  où  elle  fut  donnée  ,  le  hanniifement 
des  Chevaux  ,  de  le  cliquetis  des  armes. 
Ils  fe  Ieroient  encore  moquez  de  nous  r 
lors  qu'ils  auroient  voulu  perfuader  aux 
âges  fuivans  ,  qu'un  Trompette  fantafti- 
que  parut  à  Cefar  prés  du  Fleuve  de  Ru- 
bicon  *,  que  l'Empereur  Tacite  fut  averty 
de  la  proximité  de  (a  mort  par  Fefprit  de . 
fon  Frerc  ,  de  par  ecluy  de  fa  Mère  -,  de 
qu'à  Parme  il  y  a  une  Famille  dans  la- 
quelle l'apparition  d'une  Vieille  prévient 
toujours  de  quelque  temps  la  mort  de 
quelques-uns  d'entr'eux. 

CLE  LIE. 
L'on  n'aurok  jamais  fait,  fi  Fon  vou- 

I  inj 
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loit  raportcr  tous  les  exemples  que  les 
Hiftoriens  fourniflent.  La  plufpart  de  ceux 
qui  travaillent  aux  Mines  ,  fe  plaignent 
des  voix  hurlantes  qui  les  effrayent ,  fe 
plaignent  des  coups  invifibles  qui  les  bief- 
lent  :  Et  pour  achever  de  prouver  hifto- 
riquement  l'union  des  Efprits  avecque  la 
matière  ,  les  Relations  des  Terres  nouvel- 
lement découvertes  ,  parlent  de  cent  for^ 
tes  d'Efpnts  qui  vont  &  qui  viennent ,  de 
qui  fous  des,  corps  empruntez  fervent  dô- 
me fliquement  les.  Hommes. 

POLYM  A  QUE. 

Voila  de  belles  recherches  :  mais  enfin 
je  ne  me  repais  ny  d'exemples  ,  ny  d'autho-r 
rirez. 

PERICIDE. 

Le  feu  fait-il  des  fyllogifmes  ?  La  matiè- 
re fait-elle  des  précisons  ?  Et  1]  elle  n'a  pas 
cette  vertu  ,  qu'eft-ce  qui  fait  en  l'Homme, 
toutes  ces  chofes  î 

PO  LYM  AQJJE. 

Les  Bëtes  tirent  des  confequences  •>  Le 
raifonnement  renferme  des  progrés  &  des. 
rapports  *,  &  la  mefme  faculté  qui  compare 
une  propofition  particulière  à  une  propo- 
rtion générale  ,  eft  capable  de  faire  des 
actes  metaphyfiques. 

PERICIDE. 

Vous  appellerez,  raifon  ,  fi  vous  voulez* 
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ee  que  la  plufpart  des  Philosophes  appel- 
lent inftinct  :  mais  quand,  les  Bètes  au- 
roient  une  puiiïance  difcurfive  ,  au  moins 
faut-il  confeffer  qu'elles  raifonnent  fur  fort 
peu  de  chofes ,  &  que  comme  elles  font  in- 
capables de  faire  reflexion  fur  leur  propre 
raifonnement  ,  l'on  ne  peut  folidement 
(bûtenir  qu'elles  ayent  une  faculté  fpiri- 
tuelle* 

CLELIE. 
En  effet  ,  les  Hommes  ont  de  grands; 
avantages  fur  les  Bètes  ;  ils  pénètrent  les 
Cieux  £ils  approfondiflènt  les  abyfmes ,  ils, 
portent   leurs  pcnfées  de  dans  le  fein  de 
Dieu ,  &  dans  le  fein  de  la  Nature» 
PERICIDE. 
S'il  eft  yray  ,    comme   il  n'en  faut  pas- 
do  uter  ,  que  les  Hommes   ayent  de  très- 
grands  avantages  fur  les  Bètes  ,  que  la  rai-. 
Ion  de  ces  avantages  provienne  de  l'imma- 
térialité de  Famé  ,  &c  que  l'immatérialité 
de  Famé  prenne  Fexiftcnce  de  £a  poflerio- 
rité  ,  je  ne  conseille  pas  à  Polymaque  de 
nous  pouffer  encore  à  nous  faire  voir  par 
cent  raifons  naturelles  ÔC  morales  ,  que  Fa- 
mé humaine  furvit  le  corps*,  ce  qu'il  diroit* 
fentiroit  plus  fon  opiniâtre  que  fon  Phi- 
lofophe  ,  fon  libertin  que  fon  Religieux  y 
06  j'apprehenderois    que  quelque  fçavant 
qu'il  toit a  il  ne  perdît,  voftre.  elhme*. 
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CLELIE. 
Je  ne  jurerois  jamais  par  Ton  génie* 

POLYMA  QJJ  E. 
Caligule  raifoit  mourir  ceux  qui  ne  jit^ 
roient  pas  par  le  lien  :  je  ne  ferois  pas  £ 
crueL 

P  E  R  1  C  I  D  E. 
Vous  épargneriez  Mademoifelle  3  elle  le 
meriteroit  bien. 

CLELIE. 
Je  fuis  peu  conlîderable  ,  la  chofe  parle 
tTelle-mefme  :  mais  quelques  défauts  que 
j  aye  ,  au  moins  puis-je  dire  par  la^race  de 
Dieu  ,  que  mon  efprit  eft  entièrement  fou- 
rnis à  la  créance  de  l'Eglife  ,   de  que  s'il 
faloit  prouver  ma  foûmiiilon  par  mon  fang* 
je  regarderois  l'échafaut  de  mon  fupplice 
comme  le  théâtre  de  ma  gloire.. 
PtRICIDE. 
Polymaque  feroit  fon  devoir  ,  fr  dans 
les  meimes  perfecutions  il  fouffroit  ce  que/ 
tous  fouffririez, 

CLELIE. 
Je  croy  qu'il  ne  (croit  pas  des  derniers  à 
courir  au  martyre. 

P  h  R  I C  1  D  E. 
Que  vous  eftes  obligeante'. 

POLYMA  QJJ  E. 
Quelques  efforts  que  j'aye  fait  de  rem- 
porter la  victoire ,  vous  pouvez  bien  peu- 
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fer  que  je  me  fuis  combattu  ,  lots  que  je 
vous  ay  livré  combat  :  L'on  ne  peut  douter 
de  l'exiftence  des  Efprits  \  l'on  ne  peut  dou- 
ter de  l'immortalité  de  l'ame.  Nous  enten- 
dons quelquefois  en  nous-mefmes  de  cer- 
taines voix,  qui  tantoft  nous  aiguillonnent, 
&  qui  tantoft  nous  refroidiflent  >  de  ces 
voix  ne  peuvent  provenir  que  de  nos  bons 
&  mauvais  Anges.  L'ame  de  l'Homme  dif- 
court  de  toutes  choies',  les  efpaces  rnefmes 
imaginaires  font  quelquefois  les  objets  de 
fli  rêverie  ;  &  une  puifiànce  difcurfive  ,  va- 
gue &  indéterminée ,  ne  peut  eftre  la  facul- 
té d'une  fubftance  matérielle  :  Enfin  la 
vertu  eft  quelquefois  fur  la  paille  y  &:  le. 
vice  eft  quelquefois  fur  la  pourpre  >  &  il 
faut  de  deux  chofes  l'une  ,  ou  qu'il  n'y  ait 
point  de  premier  principe  (  ce  que  la  lu- 
mière naturelle  ne  peut  concevoir )  ou  qu'il 
y  ait  après  la  mort  des  épines  pour  des  ro-* 
les  j  Se  des  rofes  pour  des  épines. 
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DE    LA 
RAILLERIE- 

XXIV.    CONVERSATION. 

Carie  qui  fait  prof ef ion  de  railler  >  raille 

d'abord  un  jeune  Homme  qui  fe 

dffend  ajfez,  bien» 

TYFON. 

IL  vous  fied  bien  ,  Mademoifelle  ,  d'e-i 
xercer  voftre  efprit  aux  dépens  de  ceux 
qui  n'en  ont  gueres  l 

CARIE. 
On  dit  qu'il  ne  faut  pas  que  les  perfon- 
nés  qui  raillent,foient  fujettes  à  la  raillerie, 
TYFON, 
Vous  avez  raifon  \  aufli  eft-ce  parce  que 
Vous  n'y  eftes  pas  rujette  ,  que  vous  raillez. 
CARIE. 
Que  font  donc  devenus  mes  défauts  > 

TYFON. 
Si  vous  en  avez  eu  ,  vous  avez  fait  di- 
vorce avccque  eux. 

CARIE. 
Quoy ,  vous  eftes  complaifant ,  ôc  je  fe- 
ray  railleufe  1  Ah  il  n'y  a  pas  d'aparence  l 
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T  Y  F  O  N. 

Je  ne  fçry  ce  que  c'eû  que  de  conter 
fleurettes. 

CARIE. 
Vous  avez  donc  des  fentimens  bien  a- 
vantageux  de  ma  perfonne  ? 
T  Y  F  O  N. 
Vous  riez  ,  &  je  m'en  apperçoy  bien  ; 
mais  quelque  fenfible  que  je  fois  à  l'hu- 
meur qui  vous  domine  ,  je  ne  me  plains 
jamais  que  des  railleries  groiïieres. 
CARIE. 
Un  Homme  qui  reçoit  de  bonne  grâce 
îa  raillerie  ,  ne  doit  pas  eftre  raillé  -,  &  fi 
je  vous  avois  entrepris ,  je  cerTerois  de  vous 
entreprendre. 

T  Y  F  O  N. 
Voftre  retenue'  me  feroit  defavantageu- 
fe  j  vous  reprenez  avecque  adrefie  ,  &  vous 
defabufez  avecque  douceur. 
CARIE. 
Il  me  femble  avoir  leu  qu'on  pouvoir 
prefque  tirer  .autant  de  profit  des  railleurs 
que  des  ennemis  î  mais  fi  vous  ne  tirez  des 
lumières  que  de  mes  railleries  ,  vous  eftes 
en  parle  de  vivre  long-temps  dans  les  ténè- 
bres. 

T  Y  FO  N. 
Que  vous  ay-je  fait ,  Mademoifelle  ,  qui 
vous   difpenfe  de  mettre   comme  devanc 
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mes  yeux  ,  les  imperfections  que  ma  négli- 
gence a  peut-eftre  mifes  derrière  le  dos  1 
CARIE. 
L'on  ne  peut  parler  contre  vous  ,  qu'on 
ne  fe  uique  de  la  dernière  feverité. 
T  Y  F  O  N. 
Eft-il  poiTible  ?  Vrayment  je  ne  penfois 
pas  que  mes  défauts  fuffent  Ci  excufables. 
C  A  R  I  E. 
Il  faut  qu'ils  le  foient  bien ,  puis  qu'en- 
core qu'il  y  ait  peu  de  gens  qui  (oient  e- 
xempts  de  ma  critique  ,  vous  eftes  .un  des 
privilégiez. 
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XXV.    CONVERSATION. 

Tybaide  loue  une  Fille  ,    de  ce  quelle  a 

défendu  une  aune  htlle  contre, 

un  Mcdijant. 

TYBAIDE. 

JE  fçay  bien  ,  Mademoiselle  ,  <jue  vous 
•:ft:s  pleine  d'efprit ,  &  que  de  quelque 
iujetd.ont  vous  parliez  ,  vous  vous  en  ac- 
quittez dignement  ;  mais  permettez-moy 
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<îe  vous  dire  que  la  chaleur  du  difcours 
vous  a  noblement  emporté  ,  que  voftre 
amitié  n'a  jamais  paru  ny  fi  éloquente  ,  ny 
Ci  fpirituelle* 

REATRIX. 
Je  ne  puis  fouffrir  qu'on  choque  ce 
qu'on  doit  refpe&er;  je  porte  hautement 
les  interefts  de  la  vertu  :  &c  quoy  que  je  ne 
la  poiFede  pas ,  je  l'aime  de  telle  façon ,  que 
j'aimerois  mefme  mes  ennemis  .,  s'ils  la 
poffed  oient. 

T  Y  B  A  I  D  E. 
Si  Dorilas  vous  eût  bien  connu ,  il  n'eut 
eu  garde  de  fe  faire  connoiftre. 
BEATR1X. 
Il  a  crû  fans  doute  que  j'eftois  de  ces 
Tilles  lâches  &  complaisantes  ;  de  ces  Fil- 
les qui  prennent  plaifir  à   ouyr  ce  qu'on 
prend  plaiiir  à  inventer. 

T  Y  B  A  I  D  E. 
Comme  la  plufpart  des  Dames  eroyent 
que  les  louanges  qu'on  donne  aux  autres, 
diminuent  celles  quelles  prétendent  ,  il 
s'eft  imaginé,  ou  que  voftre  vanité  appuye- 
roiL  la  méd; lance  ,  ou  du  moins  que  voftre 
complailance  epargneroit  fa  liberté  :  mais 
vos  yeux  ont  témoigné  le  iupplice  d^  vos 
oreilles  i  <Sc  s\[  eût  entendu  leur  langage, 
il  vous  eût  tenu  un  autre  diicours. 


m        DU  TVQN  OPFICE. 
BEAT  R  I  X . 

Qupy  qu'il  n^ait  pas  d'abord  connu  mon 
humeur  ,  il  a  pourtant  d'abord  obfervé 
mon  vifage  -,  mais  à  dire  le  vray  ,  il  a  une 
«étrange  démangeaifon  de  mal-traiter  les 
Bames  j  &  pourveu  que  fur  les  fujets  qui 
fe  prefentent ,  il  puiffe  parler  pour  brillant, 
il  ne  fc  foucie  pas  <le  palier  pour  défra- 
ie ur. 

TYBA1DE. 

Il  a  fait  une  defcription  bien  noire  d'une 
vie  bien  innocente. 

B  E  A  T  R  I  X. 

Si   Statile  a  efté  bien  attaquée  >  il  me 
femble  qu'elle  a  efté  bien  défendue. 
TYBAIDE. 

Vous  avez  fait  voir  d'abord  que  la  dé- 
traction  eftoit  toute  enfemble  Se  lâche  & 
fufpecte  ,  &  qu'encore  que  la  Cour  en  fift 
une  qualité  politique  ,  on  la  devoit  conil- 
<derer  comme  un  vice  infupportable.  Vous 
avez  examiné  enfuite  les  raifons  de  Dori- 
las  j  vous  avez  pefé  leschofes  au  poids  du 
Sanctuaire }  Se  comme  vous  avez  reconnu 
qu'en  la  perfonne  de  voftre  adverfaire  ,  la 
vérité  gardoit  le  fiience  ,  la  haine  entre- 
tenoit  Te  Bureau  ,  voftre  clairvoyance  a 
confondu  l'impofture  ,  &  voftre  aigreur  a 
poufle  Tinfolence. 

BEATRIX. 
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BEATRIX. 

La  vérité  a  fes  vigueurs,  de  l'affection 
x  Ces  emportemens. 

TYB  AID  E. 

Il  y  a  de  la  gloire  à  défendre  la  vertu. 
BEATRIX. 

En  effet ,  c'eft  dans  ces  belles  occafions 
que  l'extérieur  doit  perdre  fes  mefures  , 
&  que  le  dedans  doit  conferver  fa  cha- 
leur ,  que  la  timidité  doit  difparoître  ,  Ôc 
que  le  zèle  doit  éclater, 


DE 
LA    ROTURE 

XXVI.    CONVERSATION. 

Arifiiie  flatte  Mefftne  qui  efl  noble ,  fur 

ce  queue  Mme  un  Homme  qui 

nijtpés  Gentil-homme* 

MES  SENE. 

QU  ï  1 1  e  foibleiîe  »    la    plufpart  des 
perfonnes   s'imaginent  que  la  vertu 
n'eft  pas  noble  dans  un  fujet  roturier  1 
ARISTIDE. 
Si  la  Noblefïè  eltoit  un  véritable  bien  , 
elle  pcifectionneroit  toujours  ceux  qui  la 
p  fledent  j   mais  elle  ne  fert  fouvent  qu'à 
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rendre  leurs  fottifes  plus  remarquables^ 
MESSENE. 

J'ay  fait  les  mcfmes  obfervations ,  de 
je  ne  feins  point  de  dire  les  mefmes  cho- 
ies. 

ARISTIDE. 

Atagene  ne  paye  point  de  pancarte  ,  il 
paye  de  vertu. 

MESSENE. 

L'une  vaut  mieux  que  l'autre. 
ARISTIDE.' 

Il  ne  faut  pas  éplucher  un  Hçmme  en 
fon    origine  ,    il   le  faut  éplucher  en  fes 
mœurs.    Je  ne  connois  que  de  réputation 
celuy  dont  vous  approuvez  la  recherche  :. 
mais  û  la  voix  publique  n'eft  point  men- 
teufe,  l'on  peut  dire  qu'il   eft  plein  d'ef- 
prit ,  qu'il  eft  plein  de  cœur  ,  Se  que  s'il 
n'eft  né  Gentil-homme ,   il  fait  ce  que  les. 
Gentils-hommes  doivent  faire. 
MESSENE. 

Les  Hommes  de  cette  volée  obc'uTenc 
quelquefois  à  ceux  aufquels  ils  devroient 
commander  i.  S'ils  ont  beaucoup  de  iem- 
bîabies.en  naiffance  ,  ils  ont  peu  de  pareils 
en  mérite  ;  &  leurs  actions  font  d'autant 
plus  conliderables ,  qu'ils  ne  doivent  point 
à"  leurs  Anceftres  la  noblefle  de  leurs  aiguil- 
lons.. 
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ARISTIDE. 
Ceux  qui  font  heureufement  nez ,  n'ont 
pas  befoin  d'eftre  excitez  par  le  dehors  5 
ils  le  font  affez  par  le  dedans  j  Ils  ne  regar- 
dent point  le  paflé  ,  ils  regardent  l'avenir , 
Ils  ne  fe  propofent  point  d'eftre  imitateurs^ 
ils  fe  propofent  d'eftre  imitez. 
MESSENE. 
Lors  que  vous  parlez  des  Hommes  qui 
ont  une  heurcuie  nailTance ,  vous  parlez  de 
vous-mefme  j  &:  lors  que  vous  parlez  de 
vous-mefme    ,  vous     m'entretenez    d'une 
perfonne  dont  les  vertus  entretiennent  tou- 
te l'Europe. 

ARISTIDE. 
Vous  croiriez  eftre  ingrate  ,  iî  ayant  don- 
né des  loiian'ges  à  Acagene  ,  vous  n'en  don- 
niez a  Ariftide  :  Mais  vous  me  permettrez 
de  vous  dire  ,  Madame  5  que  quelque  jrftc 
que  vous  foyez  ,  vous  vous  écartez  de  la 
médiocrité  ,  &  qu'en  penfant  éviter  la  mé- 
connoiflance  ,  vous  tombez  dans  l'hyper- 
bole. 

MESSENE. 
Je  ne  puis  accorder  les  louanges  que 
vous  me  donnez  avecque  les  louanges  que 
vous  ne  voulez  pas  recevoir.  Si  je  juge 
bien  des  choies  ,  pourquoy  rejettez  vous 
mes  éloges?  Et  fij'cn  juge  mal ,  pourquoy 
faites-vous  mon  panégyrique  < 
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ARISTIDE. 

Vous  jugez  folidemerit  de  toutes  chofes£ 
mais  toutes  vos  paroles  ne  correfpondera 
pas  toujours  à  voftre  jugement. 
MESSE  NE. 

Vous  voulez  dire  peut-eftre  que  les  fen- 
timens   qu'on   n'exprime  point ,  diferent 
quelquefois  de  ceux  qu'on  exprime. 
ARISTIDE. 

Je  veux,  dire  la  mefme  chofe. 
MESSENE. 

Il  eft  vray  que  ce  que  vous  dites  arrive 
quelquefois  }  mais  Je  vous  jure  fur  ma  foy , 
que  je  vous  regarde  comme  un  Homme 
extraordinaire  ,  &  qu'a  voftre  refpecl:  mes. 
paroles  font  mes  véritables  psnfees. 
ARISTIDE. 

Apres  cela ,  Madame ,  j'aurois  mauvaife 
grâce  de  douter  du  merite-de  ma  perfon,- 
ne  :  aulli  vous  priay-je  de  croire  que  j'ar 
joûte  foy  prefentement  a  tout  ce  que  vous 
avez  dit  à  fon  avantage  j  ôc  que  quand 
mefme  j'aurois  des  défauts  extrêmement 
viiibles  ,  mon  jugement  refpe&eroit  le 
voftre. 
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BIZARRE- 

XXVII.    CONVERSATION. 

Beligonne  qui  eji  une  Fille*  ne  fe  plaiji 
qumvtteptt  Us  Filles. 

ALMANE. 

V  Ou  s  ne  confiderez  pas,  Béligon* 
ne ,  qu'on  fait  de  voftre  exemple 
une  raifon,  que  la  pkifpart  des  Filles  fuyent 
les  Hommes ,  Ôc  que  fi  vous  faites  toujours, 
divorce  avecque  nous,  vous  allez  eftre  cou- 
pable de  la  fin  du  Monde. 

BELIGONNE. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  \  La 
mefme  Nature  qui  m'a  fait  Fille,  m'a  doua- 
ne, de  l'averfion  pour  les  Garçons. 
ALMANE. 
Il  ne  faut  pas  finvre  les  mouvemens  d'une 
folie. 

BELIGONNE. 
La  Nature  ne  pa(Te  pas  pour  telle.. 

ALMAN  E. 
La  bizarrie  de  voft;e  inclination  eft  un* 
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preuve  de  fon  extravagance. 

BELIGONNE. 
Il  eft  vray  qu'en  ma  perfonne  elle  s'eff 
moquée  de  voftre   S:xe  ,  Se  que  fi  elle  a 
condamné  quelques  Homme*  à  m'aimer  > 
elle  m'a  condamné  a  n'en  aimer  pas-un. 
ALMANE. 
Quoy  que  l'averfion  qu'elle  vous  a  don- 
née vous   doive  rendre  fon  ennemie  ,  les 
grâces  dont- elle  vous  a  fait  part ,  vous  doi- 
vent rendre  fa  reconnoiiTante. 
BELIGONNE. 
Je  ne  m'apperçoy  point  de  fes  biens-faits* 
mais  fuppofons  que  je  luy  aye  de  l'obliga- 
tion, que  faut-il  que  je  fa(Te  pour  l'obliger 
à  mon  tour  ? 

ALMANE. 
Il  faut  que  vous  repariez  fon  manque-* 
ment. 

BELIGONNE. 
Ne  puis-je  la  reconnoiftre  qu'en  agiffant 
çontr'elle  \ 

ALMANE. 
Je  ne  découvre  point  d'autre  moyen. 

BEL1GONN  E. 
O  la  plaifante  rêverie  \  Hé  quelle  honte 
y  a-t'il  à  une  Fille  d'aimer  les  Filles  1  Notre 
Sexe  n'a-t'il  pas  des  douceurs  quelevotre 
n'a  point  ? 
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ALMANL 
Les  Filles  font  mil  fervies  des  Filles  ;  L'a-- 
mour  qui  règne  entr'elles ,  n'exerce  point 
les  fages  Femmes, 

B  ELI  GO  NNE. 
Toutes  les  Filles  ne  font  pas  obligées  de 
porter  le  bouquet  conjugaL 
AL  M  ANE. 
Les  pierres  font  difpenfées  de  produire 
leurs  pareilles  ,  elles  ne  font  pas  animées? 
Les  Anges  font  difpenfez  d'engendrer  leurs 
femblables,  ils  ne  font  pas  organiques  j  Les 
Monftres  font  difpenfez  de  perpétuer  leur 
engeance  ,   il  leur  manque  quelque  chofe  ; 
Mais  qui  peutdifpenfer  une  Fille  du  Mon- 
de de  fournir  à  la  multiplication  ? 
BEL1GONNE. 
Quand  je  n'aurois  point  d'averiion  pour 
les  Hommes,  je  ne  me  marirois  pas  j  Qui  a 
Mary,  a  Maître. 

ALMANL 
Voila  ce  que  difent  les  Filles  vulgaires, 
mais  qui  a  une  MaiftielTe  ,  a-til  une  Ser- 
vante ? 

B  EL'LGO  NNE. 
Nous  perdons  la  qualité  de  MaîtreiTe' dés 
que  nous  perdons  la  qualité  de  Fille. 
A  L  M  A  N  E. 
Le    Mariage   eft-il    incompatible    avec- 
que  les  agrémens  \   La  qualité  de  Femme 
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détruit-elle  les  belles  chofcs  > 
BELIGONNE. 
Je  ne  prétens  pas  que  le  Mariage  foit 
fi  defavantageux  à  noftre  Sexe  *,  mais  enfin 
les  Femmes  comme  Femmes,  ne  font  pas- 
tant  aimées  que  les  Filles  comme  Filles^ 
ALMANE. 
Il  n'eft  pas  de  vous  comme  de  cent  Dâ- 
moifelles  que  je  connois ;l'.on  ne  peut  fe 
défendre  des  charmes  de  votre  conversa- 
tion -,  vous  régnez  par  toutes  fortes  d'avan- 
tages >  &un  Mary  feroit  bien  ennemy  des 
bonnes  chofes,  fi  lors  qu'il  ne  vivroit  plus 
fous  l'empire  de  vôtre  beau  vifage  ,   il  ne 
vivoit  encore  fous   celuy   de   vôtre   bel 
cfprit.. 

BELIGONNE. 
N'apprehendez-vous    point    d'encourir 
l'indignation  de  mes  Compagnes  l 
ALMANE. 
Si  je  choque  leur  inclination  ,  je  ne  cho* 
que  point  leur  intereft.. 

B  E  L  I  G  O  N  N  E. 
Vous  parlez  myftere. 

ALMANE. 
Vous  m'entendez  bien. 

BELIGONNE. 
He  quelle  part  mes  Compagnes  pren«* 
droient-elles  à  mon  Mariage  ~>. 

ALMANE. 
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ALMANE, 
Elles  fe  piquent  de  vous  imiter  ,  &  elles 
Te  mariroient  j  de  comme  il  n'y  a  rien  de  fi 
doux  queues  plarfîrs  du  Mariage,  elles  gblf- 
teroient  avecque  les  Hommes  ,  ce  qu'elles 
ne  peuvent  goûter  avecque  les  Filles, 
BEL1GONNL 
Je  ne  fçay  ,  ny  ne  veut  fçavoir ,  le  detarï 
de  ce  que  vous  dites  -,  &  je  croy  qu'en  esta 
il  eft  de  mes  Amies  comme  de  moy. 
ALMANE. 
Je  loue*  la  fageffe  de  voftre  ignorance-, 
mais  je  condamne  le  défaut  de  voftre  ourio- 
fîté  :  11  appartient  à  vos  femblables  de  peu- 
pler le  Monde  :  La  Marquife  d'Antipone 
ne  fut  pas  plutoft  voftre  Mère  ,  qu'elle  en- 
fanta des  grâces  >  &c  vous  ne  ferez  pas  plu- 
toft Mère  aufll ,  que  vous  enfanterez  des 
amours. 


U%       DU  MAUVAIS  CHOIX. 


D  U 

MAUVAIS  CHOIX* 

XXVIII.    CONVERSATION. 

/l  dallas  qui  efi  un  Homme  de  bel  e[prit9 
Je  plaint  de  ce  que  cdle  qu'il  a  inuti- 
lement aimée ,  aime  un  brutal* 

ADALLAS. 

OU  y  ,  je  l'avoué'  ,  je  ne  fuis  pas  de  fî 
b?Ue  humeur  que  de  coutume  :  aufîi 
puis-je  dire  que  mon  changement  cft  excu- 
sable ,  Se  que  je  terois  mefmc  ians  fenti~ 
ment ,  fi  j'eftois  (ans  triffcefle. 

A  C  T  I  B  £ ,  im  de  fes  Amis. 
Ou  je  me  trompe  bien  ,  ou  voftre  dé* 
plaifir  provient  de  Mclgene, 
ADALLAS. 
C'en  cft  fait ,  la  perfide  a  contracte  une 
nouvelle  affection ,  f$C  elle  donne  à  un  bru- 
tal ,  ce  qu'elle  a  refufé  à  Corilas. 
A  CT  I  B  E. 
Vous  devez  vous  confoler  ,  voftre  mal- 
heur a  des  exemples  :  La  plufpart  des  Filles 
aiment  plus    par   caprice  que  par  raifon, 
plus  par  bizarerie  que  par  connoiffance. 
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A  D  ALLAS. 

A  ce  que  je  voy  ,  elle  ne  condamnoit  pasi 
mes  demandes.;  elle  méprifoit  le  deman- 
deur. 

A  CTI  B  E. 
Elle  s'imaginoit  fans  doute  qu'un  Hom- 
me de  lettres  eftoit  un  maigre  Galant  ',  qu'il 
eftoit  impoilible  d'être  bon  Homme  de  Ca- 
binet ,  &  d'être  bon  Homme  de  quclqu'au- 
tre  chofe. 

A  D  A  L  L  A  S. 
En  effet  ,  je  croy  qu'elle  a  crû  ce  que 
vous  dites  ,  qu'elle  s'eû  perfuadee  qu'on 
ne  pouvoit  avoir  de  la  chaleur  dans  1  cite- 
mach  ,  ôc  du  feu  dans  la  tefte  ,  qu'on  ne 
pouvoit  avoir  l'efpnt  paflable  ,  &  le  corps 
vigoureux. 

A  C  T  IBE. 
Pourquoy  voyez-vous  fi  long-temps  cet- 
te impertinente  2  Vous  pouviez  bien  pen- 
fer  qu'elle  ne  ioutfroit  voftre  cajolerie  que 
pour  apprendre  à  cajoler. 

A  D  A  L  L  A  S. 
Je  penfois  qu'en  touchant  Ton  imagina- 
tion ,  je  toucherois  (on  cœur  ;   qu'en  ga- 
gnant fon  eftime  ,  je  gagnerois    fon  atte- 
&ion, 

A  C  T  I  B  E. 
Quoy  qu'elle  eût  mauvaife  opinion  de 
yoftre  peribnne  ,  fi  vous  euuiez  lait  Lcf- 

L  ij 


ji4    DU  MAUVAIS  CHOIX. 
fronté  j  elle  eut  peut-eftre  fait  la  Toupie. 
A  D  A  L  L  A  S. 

Voftre  fentiment  eft  le  mien  :  mais  qui 
euft  jamais  crû  qu'elle  euft  caché  ce  qu'elle 
a  découvert  ">  «pe  fa  froideur  eût  efté  plû- 
toft  un  effet  de  fa  dijïimulation  -que  de  fa 
fageflè  } 

ACTIBJE. 
Il  cil:  yray  qu'elle  faifoit  merveilleufe- 
tnent  bien  la  reformée  ,  &  qu'à  bien  con- 
iiderer  les  chofes  ,  un  plus  fin  que  vous 
y  eût  efté.mefme  trompé:  Mais  enfin  que 
perdez-vous  ï  une  hypocrite  ,  une  lâche  d 
.une  vilaine. 

AD  ALLAS. 
Je  Jie  fuis  pas  fâché  de  ce  que  je  ne   la 
yoy  plus  ,  je  ne  fuis  trifte  que  de  ce  que  je 
l'ay  veuë. 

ACTIBE. 
;Croyez-moy  ,  ne  penfez  plus  à  elle  -,  Se 
fî  vous  y  penlez  encore,  penfez  à  fon  aveu- 
glement. 

A  PAL  LA  S. 
Voflre  confeil  eft  falutaire  ,  jz  le  veux 
Cuivre, 

ACTIBE. 
Il  vous  apprendra  que  les  Femmes  n'ont 
pas  le  don  de  h  julte  diftribution  des  cho- 
ies ,  qu'elles  font  aigres  lors  qu'elles  doi- 
vent  L#re  favorables  ,    <8c   qu'elles    font 
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obligeantes  lors  qu'elles  doivent  ef  rétin- 
ien fibles, 
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XXIX.    CONVERSATION. 

Berine  ayant  mis  un  Homme  en  colère 
four  découvrir  ja  ptnjée  ,  dét  ouvre 
jon  artifice  à  un  Homme  qu'elle  aime 
bien;  ejr  [on  Galant  luy  Ht  quelque 
chofe  là-dejfu$* 

BERINE. 

CO  MME  le  Vin  doux  a  la  propriété 
d'attirer  fur  la  fuperficie  la  lie  qui 
cft  au  fond  du  vaifTeau  ,  la  colère  a  la  ver- 
tu d'attirer  aufli  fur  la  langue  les  fecrets 
qui  font  au  fond  du  coeur*  &  c'eft  pour 
cette  raifon  que  voulant  découvrir  adroi- 
tement les  fentimens  qu'a  Theagone  d'un 
Homme  qu'il  voit ,  Se  que  je  ne  puis  fouf- 
frir ,  j'ay  mis  mai  le  mefme  Homme  avec-r 
que  luy. 

TYBRAQUE. 
Si  voftre  beauté  a  le  pouvoir  de  faire 
naître  les  paillons  les  plus  douces  ,  voftre 
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artifice  a  le  fecret  d'exciter  les  pallions  les 
plus  aigres  :   Il  eft  en  voftre  puiffance  de 
porter   la  froideur  dans  le  zèle  ,  &  d'in- 
troduire la  divifion  dan*  la  concorde -,  &c 
quand  vous  avez  entrepris  de  faire  parler 
le  cœur  ,  il  n'y  a  point  de  taciturne  qui 
ne  devienne  babillard ,   il  n'y  a  point  de 
diffimulé  qui  ne  devienne  franc» 
BERINE. 
Il  me  femble  que  celuy  qui  a  dit  que 
les  paflions  eftoient  des  tortures  ,  a  fort 
bien  rencontré. 

TYBRAQUE. 
Ce  n'eft  pas  fans  fujet  que  vous  efti- 
mez  ce  fentiment  j    hs  mouvemens  font 
aux  émeus ,  ce  que  les  gênes  font  aux  gê- 
nez. 

BERINE. 
Mon  deflein  a  reiiuy  ,  j'ay  feeu  ce  que 
je  voulois  fçavoir. 

TYBRAQUE. 
Ceux  qu'on  tourmente  5  fçavent  bien 
pourquoy  on  les  prelle  >  mais  ceux  que 
vous  voulez  furprendre  ,  ne  fçavent  pas 
pourquoy  on  les  agite  :  Vous  eftes  impé- 
nétrable à  la  clairvoyance  *,  voftre  extérieur 
brave  les  obfervations.,  &  vous  fçavez  Ci 
bien  compafler  vos  geftes  a  vos  fins  ,  qu'il 
femble  qu'à  l'imitation  des  Rameurs  ,  vous 
tourniez  le  dos  où  vous  voulez  arriver. 
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BERINL 
Vous   vantez   voflre  ouvrage  lors  que 
vous  vantez  mon  adrefle  j  les  lumières  de 
mon  efprit  viennent  des  rayons  de  voftre 
entendement  j  de  fi  en  matière  de  rufe  je 
fuis  une  bonne  Ecoliere  ,  ce ft  parce  qu'ea 
■cela  vous  eftes  un  excellent  Maiftre. 
T  YBRAQJLJE. 
Quelque  effort  pourtant  que  j'aye  fait 
de  vous  bien   connoitre  ,  vous  avez  eflé 
toujours  à  mon  examen  un  objet  fort  obf- 
cur  *,  de  quelque  effort  que  j'aye  fait  de  me 
bien  déguifer ,  j'ay  toujours  efté  à  voftre 
obi crvation  un  objet  fort  connoifl'able. 
BERINE. 
A  dire  le  vray  ,  je  n'ay  pas   remarqué 
qu'à  mon  égard  vous  ayez  cité  difficile  à 
définir. 

TYBRAQUL 
Vous  vous  reflbuvenez  toujours  de  nô- 
tre première  entreveuë. 

BERINE. 
Quj    ne  s'en  rcllbuviendroit  ?   Jamais 
Homme  au  Monde  fut-il  d'abord  plus  ou- 
vert ? 

T  YB  RAQUE. 

Quoy   que  vous  me  gagnâtes  dés  que 

je  vous  eu  veuë,  le  feu  de  vos  yeux  n'eût 

pourtant  pas  alors  tiré  la  quinteflénee  de 

mes  iecrets ,  fi  vous  n  euflîcz  accompagne 
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ce  feu  de  je  ne  fçay  quelle affetterie  :  mais 
dés  que  vous  m'eûtes  fait  des  foûris  amia- 
bles ,  dés  que  vous  m'eûtes  jette  des  re- 
gards adoucis  ,  il  ne  fut  plus  en  ma  puif*- 
lance  de  conferver  ma  retenue  ,  il  ne  fut 
plus,  en  mon  pouvoir  de  retenir  ma  lan- 
gue  *,  je  fentjis  je  ne  fçay  quoy  qui  m'é* 
m'eût ,  qui  m'anima  ,  qui  me  donna  enfin 
le  front  de  vous  dire  ce  que  vous  ne  pou- 
vez plus  ignorer, 

BERINE. 

Je  voy  bien  à  quoy  vous  tendez*,  vous 
voulez  que  j'aye  une  grande  opinion   de 
mon  mérite  ,  afin  que  je  n'aye  pas  un  mau» 
yuis  ientiment  d^  voflre  hardieffe. 
TYBRAQIJE. 

Je  ne  m'etendray  point  fur  vos  louan- 
ges i  vous  avez  de  la  peine  à  les  fouffrir  : 
Il  me  fuffira  de  vous  dire  que  vous  joi- 
gnez les  beautez  du  corps  aux  richefTes 
de  l'efprit  •,  que  ces  beautez  font  comma 
autant  de  traits  qui  bleflent ,  qui  tuent, 
£c  que.  pour  étouffer  .fa  voix  dans  le  ref- 
(entiment  de  leurs  atteinte.*!,  il  faudroit 
avoir  la  grâce  du  martyre. 
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XXX.    C  ONVERSATION. 

Ce  far  ion  &  Marcelin  traitent  de  pa* 
cifique  un  Brave  qui  ejl  de  leurs  Amt$* 
afin  que  Cerinde  qui  a  de  Caverfion 
four  Us  Gens  de  Guerre  ,  fuiffe  Jouf* 
jrir  fa  recherche* 

C  E  S  A  R  I  O  N. 

SI  l'honneur  fuivoit  toujours  la  bra-^ 
voure ,  je  condamnerois  la  demeure 
perpétuelle  que  vous  faites  à  la  Campa- 
gne 3  parce  qu'en  vous  défendant  d'aller  à 
la  guerre ,  vous  vous  défendriez  d'aller  à 
la  gloire  :  mais  un  Homme  qui  n'eft  point 
en  faveur ,  n'eft  guère  en  eftime  ;  un  Hom- 
me qui  n'eft  point  en  crédit ,  n'eft  guère 
en  réputation.  On  me  dira  peut-eftre  que 
l'exercice  de  la  vaillance  eft  aimable  de 
foy-mefme  ,  ôc  qu'un  bien  qui  eft  aimable 
<Je  foy-mefme  ,  doit  affoibiir  toutes  les 
autres  considérations.  Ces  fentimens  fonD 
raifonnables ,  on  ne  le  peut  nier  :  Mais  fî 
ks  plus  grands  Héros  de  l'Antiquité  onc 
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eu  des  fins  faftueufes  ,   où  trouvera-t'on 
des  Hommes  qui  foient  braves ,  &  qui  ne 
foient  pas  ambitieux  l  Où  trouvera- t'oit* 
des  Hommes  qui  foient   du  Monde  ,  de 
qui  n'en  aiment  pas  la  fumée  > 
MARCELIN. 

Si  l'ambition  ,  comme  vous  dites  ,  eût 
cfté  bannie  des  Anciens  ,  à  quoy  euflent 
fervy  les  Couronnes  &  les  Privilèges ,  Tes 
înferiptions  8c  les  Triomphes  ?  Ces  re- 
marques nous  apprennent  que  les  Hom- 
mes font  Hommes  ,  c'eft  à  dire  qu'ils  font 
foi  blés  ,  &  que  quelque  amour  qu'ils  ayent 
pour  la  vertu  ,  ils  ont  de  l'inclination 
pour  la  vanité. 

CERINDE. 

Encore  fi  l'on  ne  s'apauvrifloit  point 
fous  la  Cuirace  ,  je  pourrois  eftre  la  pre- 
mière à  blâmer  ceux  qui  ne  vont  point  i 
l'Armée  ;  Mais  qui  ne  fçait  qu'on  eft  or- 
dinairement mal  payé  y  qu'il  faut  faire  de 
grandes  dépenfes  ,  &  qu'à  moins  d'eftre 
puiffamment  riche  ,  il  faut  de  deux  cho- 
ies l'une  ,  ou  ruiner  fa  Maifon  3  ou  ruinet 
fes  Hôtes. 

FELON  TE  ,  ou  le  Pacifique  fupofé. 

Comme  l'argent  eft  la  fource  de  tous  les- 
biens ,  la  pauvreté  eft  la  fource  de  tous  le& 
maux- 
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CESARION. 
Quelque  eftat  qu'on  rafle  du  Courage, 
on  le  doit  confiderer  comme  un  don  in- 
humain. 

MARCELIN. 
L'on  ne  peut  juftement  combattre  voftre 
proportion,  elle  eft  vraye  :  Les  plus  grands 
Courages  ont   efté  les  plus  grands    Bou- 
chers j  &  ceux  qui  ont  receu  le  plus  d'hon- 
neur aux  Villes ,  ont  efté  ceux  qui  ont  dé- 
truit le  plus  d'Hommes  à  la  Campagne. 
CES  A  RIO  N. 
Quand  le  Courage  ne  feroit  pas  îangui- 
naire  ,  il  ne  menteroit  pas  qu'on  en  fift  fi 
grand  eftat  >  il  fe  trouve  Couvent  chez  les, 
perfonnes  les  plus  viles. 

MARCELIN. 
Ne  parlons  plus  de  la  vertu  qui  fait  det 
plaintifs ,  parlons  de  la  paflion  qui  fart  dei 
contens. 

FELON  TE. 
Je  ne  fçay  pas  quand  l'amour  me  fera 
favorable  ,  il  y  a  long-temps  qu'il  m'eft  fau- 
cheux. 

C  E  RIN  DE. 
La  perfeverance  couronne  les  fervices.. 

MARCELIN. 
Ha  1  que  cette  parole  eft  obligeante-. 

CE5ARION. 
Elle  donne  de  1'efperanGe.. 
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FELON  DE. 

Elle  donne  ce  que  je  n'ay  point. 

CER1NDE. 
Ou  vous  ne  connoiffez  pas  vos  avanta- 
ges ,  ou  vous  devez  afpirer  à  de  grands 
Partis. 

FELONTE. 
Je  ne  combattray  point  les  louanges  que 
vous  me  donnez ,  je  refpe£fce  tout  ce  qui 
vient  de  vous  :  mais  II  je  fuis  ce  que  vous 
fuppofez  ,  je  puis  donc  prétendre  quelque 
part  à  vos  bonnes  grâces.. 

CE  R  INDE. 
Vous  neftes  pas:  malaifé  à  contenter, 
ceft  ce  qui  confole  mes  femblables  :  m^is 
fi  j'avois  à  contracter  quelque  attache,  JS 
voudrois  que  ce  fut  avecque  une  perfonnC 
qui  ne.dépendift  point  du  fon  de  la  Trom- 
pette., 

C  E  S  A  R  I  O  N. 
Monfieur  eft  à  voftre  bienfeance ,  il  ne 
(ê  propofe  point  de  faire  des  Veuves.. 
CERINDE. 
Voulez-vous  eftre  la  caution  de  ce  que 
vous  avancez>- 

C  ES  A  RI  ON. 
Tres-volontiers. 

CERINDE. 
^bila  de  beaux  acheminemens  1 . 
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FELONTE. 
Tout  de  bon. 

CE  R  INDE. 

Je  dis  ce  que  je  penfe. 

FELONTE. 

Quoy  que  cette  réponfe  favorable  fort 
accompagnée  de  je  ne  fçay  quelle  pronon- 
ciation qui  fcmble  ne  correfpondre  pas  à 
l'honneur  qu'elle  me  fait ,  je  la  reçoy  pour- 
tant avecque  tant  de  tendrefTe  ,  que  je  n'ay 
jamais  efté  fi  agréablement  émeu. 
CE  R  I  N  DE. 
"Je  voy  bien  que  vous  eftes  extrêmement 
fenfible  ,  &c  que  pour  conferver  voftre  vie, 
il  eft  a  propos  que  je  ménage  mes  faveurs. 
MARCELIN. 
Croyez-moy,  Mademoiselle,  refolvez- 
vqus   a  cet   obligeante    cruauté  -,  le  plaifir 
luy  rendroit  un  mauvais  office. 
C  E  RIND£. 
Je  fuivray  voftre  avis. 

FELONTE. 
Ha  !  ne  le  fuivez-pas ,  Si  je  ne  meurs  de 
joye  ,  je  mourray  de  douleur. 
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DU    ROMAN- 

XXXI.    CONVERSATION. 

Vn  galant  Homme  feint  de  ne  trouve* 

pœs  bon  que  Us  Dames  lisent 

des  Romans. 

■ 

MEN  DOSE. 

Pc  , 

Oui*  peu  qu'on  s'attache  aux  lectures 
plaifantes ,    l'on  conçoit   du  dégouft 
pour  les  lectures  ferieufes. 
BERONE, 
J'avoue  que  les  Ariancs  ,  les  Caffàndres, 
&c  les  Clelies  ne  font  pas  fi  folides  que  les 
3k  Kempis  ,  les  <le  Sales ,  &  les  du  Pont  5 
mais  il  n'eu:  pas  incompatible  qu'une  hon- 
nefte  perfonne  pafle   des  derniers  aux  pre- 
miers ,  qu'elle  fafTe  des  uns  fes   Livres  de 
divertiflement ,  &  qu'elle  farTe  des  autres 
fes  Livres  de  mortification. 

M  Ë  N  D  O  S  E. 
Les  Romans  laiflent  des  idées  fenfuelles* 

BERONE. 
Les  Romans  laiflent  des  images  héroï- 
ques. 

MENDOSE, 
Quel   profit  peut-on  tirer  de  tout  ce 
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qu  Ils  contiennent  } 

HERMINE. 

L'on  apprend  d'eux  à  faire  des  billets  & 
des  récits, des  abords  5c  des  forties  ;  L'on 
apprend  d'eux  de  quel  air  on  doit  parler 
aux  Princes,  de  quelle  façon  on  doit  défé- 
rer aux  Dames-,  L'on  apprend  d'eux  com- 
ment les  conditions  s'expriment  >  de  com- 
ment les  Sexes  fe  règlent, 

M  EN  DO  SE. 
Les  Enfans  des  Nobles  apprennent  la 
belle  civilité  de  ceux  qui  les  gouvernent,. 
HERMINE. 
Il  y  a  bien  de  la  diifercn.ee  entre  les  Gou- 
verneurs &:  les  Romaniftes  :  Les  Gouver- 
neurs donnent  des  préceptes  ,  6c  les  Roma- 
niftes donnent  des  exemples.  Les  Gouver- 
neurs font  quelquefois  negligens  ,  ik  les 
Romaniftes  font  toujours  exacts  .:  Les  Gou- 
verneurs troublent  fouirent  par  la  feverité 
de  leur  viiage  ,   les  idées  qu'ils  impriment, 
ôc  les  Romaniftes  fixent  toujours    par  la 
douceur  de  leurs  perfonnages  ,  les  images 
qu'ils  laiffent. 

BERONE. 
L'on  peut  ajouter  à  ce  que  vient  de  dire 
ma  Compagne  ,  que  les  Romaniftes  abreu- 
vent l'efprit  de  cent  accidens  furprenans, 
Se  que  par  te  judicieux  démêlement  des 
«croies }  ils  luy  découvrent  les  moyens  d'é- 
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trc  prefent  a  tout. 

M  EN  D  OS  E. 
Quelque  état  que  vous  fafïiez  des  Ro-^ 
manilles ,  ils  font  voir  comme  dans  un  Ta- 
bleau animé  ,,  toutes  les   foibleffes  de  la 
Nature  humaine. 

VERONE. 
-Comme  ryvreffe  des  Efclaves  dont  parle 
rHiftoire  infpiroit  la  fobrieté  à  ceux   qui 
Tobfcrvoient ,  l'extravangance  des  parlions 
infpire  la  modération  à  ceux  qui  la  lirent* 
MENDOSE. 
Quand  nous  ne  fçavons  pas  fi  les  mou- 
vcmens  qui  nous  troublent  ont  des  exem- 
ples ,  nous  faifons    quelque  effort  contre 
noftre  foibleiiè  :  mais  quand  nous  fçavons 
que  les  mefmes  mouvemens  qui  nous  agi- 
tent ont  des  femblables  ,  nous  ne  nous  foû- 
levons  point  contre  noftre  infirmité. 
BERONE. 
Les   bons  Romans  ne  reprefentent  feu- 
lement pas   les  actions    héroïques    &   les 
actions  brutales,   ils    reprefentent  encore 
&  les  effets  du  bien  ,  &  les  fuites  du  mal  -, 
les  recompenfes  de  la  vertu  ,  ôc  les  puni- 
tions du  vice. 

HERMINE. 
Apres  cela  je  ne  penfe  pas  que  Monfieur 
porte  la  difpute  plus  avant.  * 

MENDOSE. 
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ME  N  DGSE. 
Vous  avez  railon  ,  Mademoiselle ,  d'a- 
voir cette  penfee ,  vous  elles  des  invinci- 
bles :  mais  quand  vous  ne  feriez  pas  ce  que 
vous  dites  ,  je  vous  donnerois  les  mains  > 
puis  que  je  n'ay  combattu  voftre  inclina- 
tion que  pour  exercer  voftre  efprit ,  de 
qu'il  eft  temps  que  de  la  feverité  d'un  Mif- 
(lonnaire  je  paflfe  à  la  complaifance  d'un 
Courtifan. 
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XXXII.    CONVERSATION. 

Vn  Capitaine  y  un  Bénéficier ,  un  Avo- 
cat ,  &  un  Financier}  s'entredefen- 
dent  defortir  le  premier  d'une  Cham- 
bre. 

LE  CAPITAINE. 

LE  s  Docteurs    l'ont   des  Flambeaux  3 
on  ne  devance  pas  la  lumière  ,  on  la 
luit. 

LE   DOCTEUR. 
Les  Capitaines  vont  toujours  à  la  teft:  5 
c  eft  un  honneur   qui  leuE  cft  dcû  -,  &;,  un 

•M 
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Homme   de  lettres  auroit  mauvaife  grâce* 
de  devenir  le  Capitaine  d'un  Capitaine. 
LE  CAPITAINE  parlant  au  Financier» 
Hé  1  vous  ,  Monfieur? 

LE  FINANCIER. 
Comme  les  gens    de    noftre   condition 
n'ont  point  de  rang  ,  il  eft  jufte  que  je  ti- 
re la  porte. 

L'AVOCAT  parlant  au  Financier. 
Je  ne  fçay  pas  pourquoy  vous  traittez  Ç\ 
mal  les  Finauciers,  ils  font  les  premiers 
de  la  République,  tout  le  monde  leur  don^- 
ne  le  devant. 

LE   CAPITAINE. 
Quoy  5   nous  ferons  toujours  fur  la  de- 
fenfive  î  Ah  i    cela    n'eft  pas  fuportable, . 
LE  DOCTEUR. 
Il  ne  tient  qu'à  vous  que  nous  ne  mar- 
chions fur  vos  brifées  *,  La  compagnie  jet- 
te les  yeux  fur  vous. 

LE   CAPITAINE. 
Vous  voulez  donc  que  je  vous  montre 
le  chemin  ? 

LE  DOCTEUR. 
Nous  voulons  ce  que  vous  devez   vou*»- 
loir. 

LE     CAPITAINE. 
N'en  parlons  plus  ,  je  décampe., 

LE    DOCTEUR. 
Meffieuçs  3  n'abandonnons  point  noltre* 
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Chef,  Ton  nous  traiteroit  de  deferteurs. 
L'AVOCAT. 
Que  celuy  qui    nous  exhorte  à  fortir, 
nous  ferve  d'exemple. 

LE    DOCTEUR. 
Encore  que  la  (implicite  fcolaftique  me 
défende  de  vous  devancer  ,  je  fuivray  vô- 
tre ordre. 

LE    FINANCIER, 
Monfieur  3  le  Docteur  a  fuivy  ce  que 
vous  luy  avez  ordonné  i  fuivez  ce  que  la 
raifon  vous  ordonne. 

L'A  VOCAT. 
Je  ferois  en  voftre  endroit  ce  que  Mon- 
fieur le  Docteur  a  fait  au  mien ,  fi  j'avois  le 
mefme    deflus  fur   vous  qu'il  a  fur  moy  :■ 
mais  je  fçay  bien  ce  que  vous  eftes  ,  &:  ce 
que5  je  fuis  ,  <Sc  je  démentirois  cette  con~ 
noifTance  ,   fii  je  prenois  fur  vous  le  pre- 
mier pas. 

LE    FINANCIER. 
Vous  ne  voulez  pas  que  la  dignité  des 
fonctions  règle  icy  les  Cérémonies  ,  vous 
voulez  que  ce  fou  l'excès  de   l'humilité, 
Hé  bien  ,  je  confens  à  ce  que  vous  vou- 
lez :  mais  fouvenez-vous  que  fi  je  n'appre- 
hendois  d'impatienter  la  compagnie  ,  je  ne 
commettrois  pas  cette  faute. 
L'A  V  O  C  A  T. 
En  quelcme  endroit  que  nous  noiu  ren- 
iai ij 


i4p     DE  LA  DISSIMULATION; 

contrions  ,   je  feray  toujours  voitre  fui- 

vant. 


DE  LA 
DISSIMVLATION* 

XXXIII.   CONVERSATION. 

On  fe  plaint  d'une  FilU  de  ce  quelle  efi 
difimulée, 

BELISE. 

S'il  eft  ridicule  de  faire  du  premier  ve- 
nu fon  Confèfleur ,  on  ne  doit  pas  con* 
damner  une  Fille  de  ce  quelle  déguife 
■q^cJcjuefbis  fes  fentimens. 

TERQUA  NE. 
Gomme  les  penfées  doivent  reprefenter 
les  chofes  ,  les  paroles  doivent  reprefenter 
les  penfées. 

BE  LISE. 
On  nous  demande  quelquefois  fi  nous 
aimons  les  jeunes  Hommes  ,  aurions-nous 
terme  grâce  de  dire  qu'ils  jious  plai fe  nt } 
Qn  nous  demande  quelquefois  fi.  nous 
fomm.es  infçnfibles  aux  aiguillons  de  J  âge, 
nurions-nous  bonne  grâce  de  dire  qu!ils 
i>QUS  importunent  ?  Vous  voyez  bien, Mon- 
feur  j.que  la  tnefme  bien-feançe  qui  vaut 
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qu'où  dife  quelque  chofe   ,   ne  veut  pas- 
qu'.on  dife  toujours  vray ,  &  que  la  duTi* 
mulation ,  qui  eft  fouvent  une  fuite  de  la 
erainte ,  eft  quelquefois  un  effet  de  la  pu- 
deur* . 

TEROUANE. 
Js  ne  veux  pas  (  contre  ce  que  j'aycy- 
devant  dit  )  que  fur  de  certaines  interrot- 
gations  les    Filles  fe  définhTent  :    mais  a 
l'exception  des  contenions  indécentes  ,  je 
fuis  tellement  pour  la  franchifej   que  je, 
voudrois  mefme  que  ^ingénuité,  du  vifa- 
ge  découvrît  le  fond  du  cœur  ,  que  le  fi^ 
lçpce  fuft  parlant,  que  le  regard  fuft  in- 
terprétatif, qu'on  connuft  par  le  mouve- 
ment du  dehors  les  renforts  de  dedans* 
ARIMENE. 
La  penfée  précède  toujours  l'ouverture 
du  cœur  i  &.  comme  la  penfée  eft  quel- 
quefois fauiTe  5   la  franchife  eft  quelque- 
fois injurieufe. 

TEROUANE. 
QjAnd  on  eft  incertain  des  chofes ,  l'oa» 
doit  cftre  retenu  ,  8c .  la  retenue  en  ce  cas 
eft  plutoft  une   crainte  qu'une  diflimura- 
tion. . 

ARIMENE. 
L'on  ne  fe  repent  gueres  de  s'eftre  voi- 
lé ,  Ton  fe  repent  fouvent  de  s'eftre  décou- 
vert. 

M.  ii; 
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BELISE. 
La  diffimitlation  eft  d'un  grand  ufage, 

ARIMEN  E. 
La  diffimulation-  eft  d'une  grande  uti- 


TEROUANE. 

Quelle   confiance    peut-on    prendre  en 
une  perfonne  qui  mafque  toujours  l- 
BELISE. 

Une  perfonne  diflimuiée  eft  plus  capa- 
ble de  garder  le  fecret ,  qu'une  perfonne 
ouverte  -,  l'une  eft  taciturne  ,  Se  l'autre  eft 
babillarde  j  la  première  eft  ordinairement 
circonfpe&e  9  &  l'autre  efl  ordinairement, 
imprudente.. 

AR1MENE. 

S'il  y  avoit  icy  des  Politiques  ,  ils  ne 
diroient  feulement  pas  avecque  Tybere  Ôc 
Louis  XL  que  celny  qui  ne  fçait  pas  diilî- 
muler  ,  ne  fçait  pas  régner  -,  ils  diroient 
encore  avecque  tous  les  Sages  du  Mondev 
que  ccluy  qui  ne  fçait  pas  fe  contremincr 
contre  les  artificieux  ,  ne  fçait  pas  vivre, 
TEROU  ANE, 

Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira  ,  la  liber-' 
ré  eft  toute  entière  :  mais  enfin  qu'eft-ce 
que  de  déguifer  fes  penfées  ?  ce  n'eft  autre 
chofe  que  de  tromper  les  gens.  Hé  quelle 
gloire  y  a-t'il  de  préférer  le  menfonge  à  la 
vérité  i  le  démemy  du  fentiment  à  la  naï* 
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veté  de  la  penfée  > 

BELISE. 

Si  vous  condamnez  toutes  fortes  de 
tromperies ,  vous  faites  le  procez  à  l'Art 
&:  à  la  Nature  aux  expediens  que  la  Pru- 
dence invente  ,  &  aux  mouvemens  que  la, 
Neceifité  infpire.. 

ARIMENE. 

Mademoifelle  ne  dit  pas  cela  fans  fujet9 
elle  fçait  ce  qu'elle  avance  ;  &  pour  ter- 
miner le  différend  ,  il  fuffit  de  vous  dire 
que  le  Chirurgien  cache  la  lancette  3  que 
J'Apotiquaire  dore  les  pilules  ,  que  le  Mé- 
decin flate  l'efperance  ,  que  le  Capitaine 
ufe  de  ftratagéme,  que  le  Politique  fe  fert 
de  prétextes  ,  6c  que  les  Eicrimeurs  font 
des  feintes  \  enfin  que  les  Cerfs  rufent  \ 
que  les  Dains  coupent ,  de  que  les  Infe- 
àes  contrefont  les  Mores. 
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XXXIV.    CONVERSATION., 

Vn  homme  de  condition  flate  le  chagrift 
£un  grand  Personnage  qu  on  a  relé- 
gué aux  extr(mitez>  du  Royaume., 

TER  A  CENE. 

COnfronte  le  paffé  avecque  le  prefent, 
&  ta  trouveras  ,  Stéphane  ,  que  ma 
confiance  eft  quelque  çhofe  de  rare., 
S  TE  PH  ANE. 
Comme  la  profperité  n'a  pu  vous  cor- 
rompre ,  ce  n'eft  pas  de  merveille  fi  l'adr 
verfité  n'a  pu  vous  abattre. 

TER  ACE  NE.. 
Dans  lé  temps  que  je  difperfois  les  Fi- 
nances ,  que  je  diftribuois  les  Emplois  .  je 
ne  voyois  que^des  affidus  ,  je  n'entendois 
que  des  complaifans  ,  ma  Maifon  eftoit  un 
Louvre,  mon  Cortège  eftoit  un  Monde  : 
mais  à  peine  ay-je  éprouvé  l'inconftance  de 
îa  Fortune  ,  que  j'ay  reconnu  que  l'intereft 
eftoit  le  feul  appas  des  Courtiians  ,  &  que 
Comme  l'élévation  eftoit  un  leurre,  la  cheu- 
te  eftoit  un  épouventail. 

STEPHANE. 
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STEPHANE. 

Comme  vous  eûiez  efclave  lors  que  vous 
en  faifiez  ,  vous  ne  devez  pas  pleurer  la  li- 
berté que  vous  avez  recouvrée  ,  vous  de- 
vez pleurer  la  liberté  que  vous  aviez  per- 
due. 

TERACENE. 

La  Nature  fouffre  beaucoup  ,  lors  qu'elle 
fouffre  en  un  moment  le  paflàge  d'une  ex- 
trémité à  une  autre.  L  on  me  rcfpcctobt 
comme  un  Dieu  ,  &:  je  fuis  expofé  à  l'info- 
lcnce  de  la  Canaille  :  L'on  me  craig.noit 
comme  un  foudre  ,  &  je  fuis  en  butte  de 
la  populace. 

STEPHANE. 

Qj_elque  pompe  qui  ait  accompagné  vo- 
tre Mini  itère  ,  vous  n'avez  pas  moins  paru 
aux  defpens  de  voftrc  patrimoine  ,  qu'aux 
defpens  de  voftre  employ  ;  &c  la  roture  mê- 
me ,  dont  vous  vous  plaignez  a  tort  ,  cft 
tellement  perfuadée  de  la  vérité  que  j'avan- 
ce ,  que  bien  éloignée  de  faite  des  feux  de 
joye  d :  voftre  cheute  ,  qu'elle  fait  des  vœux 
pour  voftre  relèvement. 

TERACENE. 

Il  y  a  des  maladies  d'Etat  qui  veulent 
des  faignées  i  mais  quelques  accidens  qui 
foient  furvenus  dans  le  cours  de  mon  em- 
ploy ,  j'ay  toujours  épargné  le  fang  du 
peuple 
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STEPHANE. 

Les  mefrnes  chofes  qui  vous  ont  acquis 
la  bienveillance  des  gens  de  bien ,  vous  ont 
acquis  la  haine  des  Partilans  :  èc  les  mê- 
mes chofes  qui  font  voftre  gloire  ,  ont  fair. 
voftre  difgrace. 

TERACENE. 

Il  eft  yray  que  les  gens  d'affaires  font  in- 
fatiabies  ,  qu'ils  fe  plaignent  de  fous  ceux 
qui  ne  font  pas  plaindre  les  autres. 
STEPHANE. 

Comme  ils  ne  demandent  que  la  derniè- 
re defolation  des  Empires ,  ils  n'attribuent 
jamais  la  rareté  des  Finances  a  la  m  itère  des 
Provinces  >  ils  l'attribuent  toujours  à  la 
ftupidité  des  Minières  -,  &  lois  que  les 
faufletez  qu'ils  débitent,  frappent  malheu- 
reufement  fefprit  -des  Monarques ,  l'on  ne 
dépouille  pas  un  Homme  de  Ion  Gouver- 
nement ,  de  peur  qu'il  ne  s'y  corrompe  j 
on  le  dépouille  de  fon  adminiftration  ,  de 
crainte  qu'il  n'y  puille  eftre  corrompu. 

T  t  R  A  CEN  E. 

Ou  je  me  trompe  bien  ,  ou  tu  as  deviné 
à  peu  prés  les  çaufes  de  mon  mal-heur. 
STEPHANE. 

Quelle  joye  ne  devez-vous  donc  point 
tirer  des   chofes  mefmes   qui  vous  attri* 

ftwllt. 
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TERACENL 
J'avoue  que  la  modération  dont  j'ny 
ufé  devroit  entièrement  difïipcr  mon  cha- 
-grin  :  mais  enfin',  cher  Amy  ,  tiiffçais  c\na 
la  Cour  eft  un  charme  ,  &  que  quand  on 
a  vécu  dans  la  fplendeur  ,  il  eft  difficile 
de  vivre  dans  robfcumé. 

STEPHAN  E. 
Toutes  les  directions  font  des  fardeaux', 
Toutes  les  aa1  mini  fixations  font  des  fervi- 
tudes  i  &  c'eft  eftre  ennemy  de  foy-même, 
que  de  regarder  d'un  œil  de  regret  ,  ce 
que  les  plus  fages  du  Monde  ont  regarde 
d'un  œil  de  mépris. 

TERACENL 
Quoy  que  tu  puifie  dire  ,  il  cft  doux 
d'eftre  élevé  au  deflus  de  Tes  femblables  , 
d'eftre  en  puiflance  de  taire  des  heureux  , 
d'eftre  en  eftat  de  recevoir  des  génufle- 
xions. 

STEPHANE. 
Rcflbuvenez  -  vous  ,   Monfieur  ,    qu'on 
-compare  les  Hommes  dont  la  fortune    cft 
in  fol  ente  ,  aux  Rochers  dont   les  pointes 
font  orgueil leufes -,   &  .que  comme  les    Ro- 
chers qui  iemblent  menacer  les  nues,  font 
fujets  à  eftre  comme  pulverifezpar  les  Car- 
reaux du  Ciel  j  les  Hommes  qui  femblent 
braver  tous  les  autres,   font  lu;''  t>  a  cftio 

N  i) 
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comme  ancantis  par  la  colère  des  Souve- 
rains. 

TERACENE. 
Les  profperitez  s'enrrefuivent*  Les  dif- 
traces  s'entrefuccedem  ;  &c  s'il  eft  danse- 
reux  d'eftre  bien  avant  dans  la  faveur  ,  il 
eft  plus  dangereux  d'eftre  bien  avant  dans 
l'indignation. 

STEPHANE. 
Que   craignez  -  vous  ?    nVftes-vous  pas 
maiftre  de  voftre  perfonne  5c  de  vos  biens? 
TERACENE. 
Quand  un   Homme  cft  debufqué  ,    on 
tâche  de  remplir  fa  place;  3c  ceîuy  qui  la 
remplit,  devient  touours  l'cnncmy  fecrec 
du  premier  occupant. 

STEPHANE. 
Il  eft  vray  qu'on  craint  le  recour  ,  $c  que 
ces  fortes  de  craintes  ont  quelquefois  d'é- 
tranges fuites  :  mais  outre  qu'il  ri  y  a  point 
encore  de  Fayory  ,  ôc  que  le  Prince  eft  ten- 
dre ,  vous  avez  toujours  vécu  en  bon  fu- 
jet ,  vous  avez  toujours  agy  en  bon  fervi- 
teur  >  3c  il  n'y  a  point  de  recherche  ,  quel- 
que fevere  qu'elle  puifle  cftre  ,  qui  puiflç 
vous  convaincre  ny  de  péculat ,  ny  d'in- 
fidélité, 

TERACENE, 
Qui)  y  que  j'aye  la  confeience  nette  ,  je 
i.'.vy  pas   1  cf^ru  tranquille  3  j'appréhende 
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que  la  médifarce  ne  ranime  le  Prince  con- 
tre moy  y  que  1  impofture  effrontément  dé- 
bité ,  ne  prévale  fur  mon  innocence,  Se 
qu'enfin  la  violence  ne  porte  un  fécond 
trouble  dans  les  relies  de  ma  fortune. 
STEPHANE. 

Je  ne  voy  pas  que  les  chofes  foient  dif- 
pofées  à  vous  faire  céi  outrage  ■,  au  con- 
traire Rapprend  tous  les  jours  que  les  plus 
grands  Seigneurs  foupircnt  voftre  éloigne- 
ment,  &  que  quelque  effort  que  vos  en- 
nemis faflènt  de  perpétuer  voftre  abfence , 
l'on  ie  flate  de  voftre  rappel  :  mais  quand 
tout  tourneroit  à  voftre  defavantage ,  fau- 
droit-il  le  dcfefperer  > 

TERACENE. 

Tu  fembie  inébranlable  •>  le  ferois-tu 
dans  l'occafion? 

STEPHANE. 

Je  me  moque  des  biens  de  des  honneurs, 
ce  font  des  poiïcfïions  inquiétantes  ,  ce 
font  des  acquittions  fatales  ',  &c  quand 
mcfme  je  ferois  réduit  à  la  fimple  fol  de 
d'un  Fantaflln  ,  je  ferois  voir  a  la  Fortune, 
qu'en  attaquant  des  gens  de  ma  forte  ,  elle 
attaqueroit  des  gens  de  cœur. 
TERACENE. 

Ceux  qui  ont  efté  nourris  à  l'ombre  , 
appréhendent  ordinairement  l'injure  des 
fcufons, 

N  iij 
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STEPHA  NE. 
J'ay  eu  une  alTez  douce  nourriture ,  & 
j'ay   (oufFert  une  affez   rude   perfecution  » 
mais  quelque  molefïe  que  j'aye  fucée  avec- 
que  le  lait ,  l'on  m'a  veu  aufli  gay  dans  le . 
mal-heur  que  dans  la  profperité  ,  dans  la 
difette  ,  que  dans  l'abondance. 
TERACENL 
Les  difpofitions  font  inégales  j  ce  qui 
eft  facile  aux  uns  ,  eu:  comme  infuportâr- 
ble  aux  autres. 

STEPHANE. 
Enfin ,  il  ne  me  refte  plus  rien  à  vous 
dire,  fi  ce  n'eft  que  e'eft  eftre  foible  ,   que 
de  s'embarafïer  pour  une  vie  dont  la  du- 
rée eft  courte  ,  &  dont  la  fin  cft  incon- 
nue ;  Qui!  faut  conflderer  les  ehofes  paf- 
fâgeres  comme  paflageres  %  Qujil  eu:  d' urti 
véritable  Homme  d'efprit  y  de  négliger  ce 
qui  échape  ,  de   méptifer  ce  qui  périt  -, 
Que  les  plaifirs  qui  font  fouvent  les  fui- 
tes de  la  grandeur  ,  font  fouvent  les  four- 
ces  du  repentir  y    Que  la  multitude   cks 
biens  eft  une    charge  ,   une  inquiétude , 
une  tentation ->  Qai\  eft  difficile  d'avoir 
tout  à  fouhait  3  &   de  donner  des.  bornes; 
à  fes  convoitifey;   QyAin  Chreftien  doit 
moins  craindre  les  revers  de  h  Fortune  , 
que  les  difgraces  du  Cielv  &  que  quand 
les  évenemens   trompent  fon  attente  y  iL 
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doit  faire  de  fes  mal-heurs  les  fujets  de  fa 
réconciliation. 


DE 

LENTREVEUË 

AMOUREUSE- 

XXXV.  CONVERSATION. 

V  Entre  v  eue  d'un  grand  Prtnce  &  d'u- 
ni grande  frirsceffe ,  qui  je  fit  a 

Ion  qu'une  des  plus  grandes  fietnesdu 
Monde  revint  de  fan  Voyage  de  . . ..  » 

LE    PRINCE. 

SI  Ton  doit  juger  de  la  douleur  de  l'é- 
loigné ment  par  le  plaifir  de  la  pre- 
fence  -,  vous  pouvez  bien  croire ,  Mada- 
me, que  voûre  abfcnce  a  fait  les  plus  tr:- 
ftes  jours  de  ma  vie,  puis  que  je  ne  voy 
rien  de  beau  qui  puilTe  conferver  auprès 
de  vous  cette  charmante  qualité  ,  &  qu'on 
eft  extrêmement  fenfible  à  la  privation 
des  chofes  qu'on  aime  extrêmement. 
LA  PRINCE  SSE. 
Taurois  mauvaife  grâce  ,  Monfieur  ,  de 
douter  de  voftrc  anvtié  j  vous  avez  fait 
toutes  les  avances  d'un  Amant  ,  &  il  fc- 
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roir  indécent  à  un  Prince  comme  vous ,  de 
paroître  plein  de  franchife  ,  &  d'eftre  plein 
de  ditllmulation  :  auffi.  ne  feindray-je 
point  de  vous  dire  3  qu'en  qualité  de  cré- 
dule &  de  fenfible  y  j'ay  pris  part  a  la  part 
que  vous  avez  prife  aux  petits  accidens 
qui  me  font  arrivez,  &  que  Y  impatience 
que  j'avois  de  vous  faire  civilité  fur  vô- 
tre triftefle  ,  a  efté  une  des  plus  rudes  fouf- 
frances  de  mon  voyage* 

LE    PRINCE. 
Quoy  que  je  fois  ravy  ,  Madame  ,  que 
voftre  bonté  s'interefle  en  ce  qui   me  re- 
garde ,  je  fuis  pourtant  fâché  qu'elle  vous 
au  fait  palier  de-  mauvaifes  heures. 
LA    PRINCESSE. 
Comme  voftre  tendreffe  fajfoit  vos  dé- 
pîaiiirs  ,   il  eftoit  jufte    que  La  mienne  £t 
mes  relient imens. 

LE    PRINCE. 
Que  ne  doit-on  point  efperer  d'une  Prh> 
ceflè  li  confiderante  &c  fi  humaine  l 
LA   PRINCESSE. 
Que  ne  doit-on  point  attendre  d'un  Prin- 
ce fi  fenfible  &  fi  bon  > 

LE  PRINCE. 

Je  ne  vous  diray  point  ,  Madame  ,   que 

l'honneur  que  vous  me  faites  excède  mon 

mérite  -,  j'otfenfcrois  en  voftix  perfonne  un 

jugement  dont  je  fais  tous  les  jouis  les  éio- 
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ges  :  Je  vous  diray  feulement  que  la  paflion 
de  vous  plaire  occupe  toutes  mes  penfées  , 
èc  que  Ç\  l'on  peut  parvenir  à  la  pofîdîion  de 
vos  bonnes  grâces  par  l'extrémité  de  la  pa£- 
/ion,  je  puis  efperer  d'ettre  un  jour  la  moitié 
de  vous-mefme. 

LA  PRINCESSE. 

Le  dcfir  de  me  plaire  ne  doit  point  vo  u& 
inquiéter  \  Pour  un  peu  qu'on  vous  connoil^ 
fe,l'on  peut  fe  vanter  de  connoiftre  une  per- 
forme  fort  aimable, 

LE    PRINCE. 

Après  l'avantage  d'eftre  il  bien  auprès  de 
vous  ,  que  mon  ambition  peut-elle  defirer  l 
LA    PRINCESSE. 

Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  vous'  faites 
tant  d'état  de  l'affection  de  voftre  Couflnej 
les  Dames  font  vaines  ,  &  le  Prince  eft  ga- 
lante 

LE    PRINCE. 

On  dit  que  les  effets  vérifient  les  paroles^ 
Si  cela  eft  ,  comme  il  n'en  faut  pas  douter,, 
ou  toutes  les  Puiftànces  du  Monde  confpi- 
xeront  contre  mon  deflèin  ,  ou  les  évene- 
mens  vous  apprendront ,  Madame  ,  que  je 
regarde  vos  verrus  comme  quelque  choie  de 
merveilleux ,  &c  que  je  conftituë  mefme  le. 
fouverain  bon-heur  de  mes  jouis  en  l'hon- 
neur de  yo.Cac  amitié» 
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LA    PRINCESSE. 

Quoy  qu'il  arrive,lc  Prince  fera  toujours 
k  plaifir  de  nues  yeux  ,  &  les  émotions  de 
mon  cœur  les  charmes  de  mon  imagination.» 
3c  le  iujet  de  mes  belles  heures. 
LE    PRINCE. 
Je  vis  dans  cène  confianae. 

LA    PRINCESSE. 
Vous  mourrez  dans  ce  fentiment. 

LE    PRINCE. 
Agréable  confirmation  1  il  n'y  a  point  do 
paroles  plus  favorables;  il  n'y  a  point  de 
léponfe  plas  fatisfaifante.. 
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XXXVI.    CONVERSATION. 

Angélique  donne  des  Fleuri  à  fon 
Amant. 

TYRENE. 

LEs  fleurs  que  vous  me  donnez  font: 
très-belles  ,  &  je  les  reçey  avecque 
d'autant  plus  de  plaifir  ,  qu'elles  o**t  efté 
cueillies  de  vos  belles  mains  :  Mais  permet- 
jez-moy  de  vous  dire  ,  belle  Angélique , 
que  fi  elles  réjouyflènt  mes  fens  ,  elles  attri- 
tbttt  mon  efprit ,   &:  que  fi  elles  me  font 
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penfcr  au  bien  que  voftre  belle  humeur  me 
fait ,  elles  me  font  peufer  au  bien  que  votre 
mauvaife  humeur  me  refufe. 

ANGELIQUE. 
Ce  difeours  qui  femble  beau,  fernble  ob- 
feur  ,  &■  je  ne  ferois  pa*fâchée  d'en  enten- 
dre l'explication. 

T-¥-*r£-NE. 
Vos  fleurs  me  reprefentent  le  bien  que 
Yoftre  belle  humeur  me  fait  ,  parce  que 
comme  elles  réjouyfienr  maveuè'  y  fie  forti* 
fient  mon  cerveau ,  les  efperances  que  vous 
me  donnez  flattent  mon  imagination  ,  & 
fortifient  mon  courage  *,  &  elles  me  repre- 
fentent le  bien  que  voftre  mauvaife  humeur 
me  refufe }  parce  que  comme  leur  vivacité 
s'évanouit  prefque  auffi-toft  quelle  paroift, 
mes  efperances  fe  perdent  prefque  auifi-toit 
quelles  naifïènt. 

ANGELIQUE. 
Sij'eufTe  crû  que  mon  prefefcit  eût  pro- 
duit un  fi  mauvais  effet  ,  je  me  fuifb  bien 
gardée  de  vons.  donner  des  ifcurs*. 
T  Y  RE  NE. 
Je  ne  me  plains  plus,  puifque  mes  plain- 
tes vous  touchent  y  voftre  dé  pi  ai  fir  efface  le 
mien  ,  &  je  fuis  mcfi-ns  gay  de  ce  que  vous- 
eites  trifte. 

ANGELIQUE. 
Si  cela  e(i ,  je  me  repens  de  ce  que  j'ay 
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dit ,  puis  qu'au  lieu  de  prendre  part  à  mon 
refïentiment ,  vous  faites  voftre  joye  de  ce 
qui  fait  mon  chagrin. 

TYRENL 
Ah  !  belle  Angélique  ,  repentez-vous  de 
vous  eïtre  repentie^  ce  qui  vous  choque 
m'offenfe  ,  ce  qui  vous  bleflè  m'outrage  5 
&  fi  je  fuis  bien  aife  que  ma  douleur  vous 
fâche  ,  c'eft  que  mon  bon-heur  dépend  de 
voftre  fecours ,  que  k  tendrefle  eft  une  dif- 
pofition  à  la  pitié ,  &  qu'il  eft  mal-aifé  d'é-r 
tre  compatiflante  ,  &;  deûre  infecourable* 
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DE  SE  FAIRE  AIMER- 

XXXVII.  CONVERSATION. 

Dcrwion  ii  ux  Calant  ,  entre  infenji- 
blement  fur  la  matière  des  Dames  , 
davs  une  Maifon  où  il  y  avott  une 
honnefie  Femme  qui  avott  ejlc  autre- 
fois  au  Motde  \  ejr  fur  quelques  de~ 
mondes  qfiun  je>*ne  Seigneur  luy  fit  % 
tl  luy  domine  quelqu  s  confeih  amou- 
reux* 

FLOCILLE  ,  ou  le  j?une  Seigneur. 

QUoy  que  vous  vous  foyjz  bien  é:en- 
du  fur  l'art  d-  plaire  ,  il  me  refie  en- 
core bien  des  doutes. 

DORMIOR 
Je  fçiy  à  peu  prés  ce  qui  vous  mer  en 
peine  ,  il  ne  me  fera  pas  difficile  de  vous 
latisfairc. 

FLOCILLE. 
Quirid  l'humeur  de  parler  vous  en  dira, 
je  vous  prefteray  l'oreille. 

DO  RM  ION. 
Les  Dames   font  jaloufes  de  leurs  opi- 
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nions  :  Nous  devenons  leur  adverfiott  des 
que  nous  devenons  leur  contredifant  ;  Nous 
éprouvons  leur  mépris  dés  qu'elles  éprou- 
vent noflre  rudeflè. 

ARTENICE. 
Comme  les  Dames  font  douces ,  elles  ai- 
ment la  douceur. 

F  L  O  C  I  L  L  E. 
Il  eft  raifonnable  d'avoir  du  tendre  pour 
elles  j  c'eil  un  devoir  dont  Ton  ne  doit  ja- 
mais fe  difpenfer  .:  mais  quelque  douceur 
que  vous  leur  attribuiez  ,  l'expérience 
m'apprend  qu'elles  regardent  fouvent  d'un 
air  moqueur  ,  la  langueur  mcfmc  de  leurs 
martyrs  ,  ik  que  bien  éloigne  d'accorder 
le  dedans  au  dehors  ,  elles  font  vanité  de 
porter  des  cœurs  durs,  fous  des  apparences 
àatteufes. 

ARTENICE. 
Que  ces  fâcheux  rencontres   rie  vous 
rebutent  point  ;    un   foûpir    adroitement 
pouflé  ,  fait  quelquefois  de  grands  defor- 
dres- 

D  O  R  M I  O  N. 
Il  ne  fuffit  pas  pour  eftre  aimé,  d'aimer, 
il  faut  recourir  à  d'autres  moyens }  &  entre 
ceux  qui  nous  procurent  la  bien-veillance 
des  Dames  ,  l'on  fait  particulièrement  état 
âc  la  belle  humeur  &  du  jeu  ,  de  la  pro- 
preté de  de  la  magnificence. 
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ART  EN  I  CE. 
L'expérience  eft  conforme  à  ce  que  Mon- 
sieur du  :  Les  Dames  veulent  qu'on  danfe, 
qu'on  faute  ,  qu'on  dife  le  mot  pour  rire, 
qu'on  joue  ,  qu'on  fe  mette  bien  ,  qu'on 
paroiffe  ,  qu'on  étudie  les  humeurs ,  qu'on 
pénètre  les  inclinations  ,  <Ju'on  découvre 
les  habitudes  ,  ôc   que  conformément  aux 
obfervations  qu'on  fait ,  l'on  n'épargne  ny. 
les  dentelles  ,  ny  les  bijoux,  ny  les  eifenc^s, 
ny  les  poudres ,  ny  les  promenades  ,  ny  les 
.collations. 

D  O  R  M  I  O  N. 
Ce  n'efl  pas  aflez  que  d'eilre  Homme  de 
dépenfe  ,  il  faut  eftrc  Homme  de  ditcre- 
ti-on   :    Ce  n'eu  pas  aff  z  que  d'avoir  les 
mains  percées, il  faut  avoir  la  bouche  cloie.. 
ARTENICE. 
Un  bien  fait  publié  cft  une  faveur  per- 
du^'. 

DORMION. 
Comme  les  Dames  fçavent  le  Proverbe, 
qui  dit  ,  Qj^r  cjui  prend  fe  donne  ,  elles  s'i- 
maginent qu'en  publiant  les  largeiles  dont 
on  ufe  envers  elles  ,  l'on  veut  publier  leurs 
reconnoi  (lances. 

FLOCILLE. 
Le  grand  fecret  en  cecy  ,  c'eft  de  donner, 
5:  de  ne  vouloir  pas  mefme  entendre  par- 
ier ile  fes  dons. 
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ART  EN  ICE. 
Ce  que  vous  venez  de  dire  eft  bien  pea- 
fé  j  je  ne  connoy  point  de  medleur  expé- 
dient. 

DO  RM  ION. 
Madame  ,  5c  moy  ,  avons  dit  .quelque 
chofe  de  l'enjouement  &  du  jeu  ,  de  la 
propreté  &:  de  la  magnificence  ;  il  me 
ienible  que  la  perfeverance  eil  d'une  gran- 
de  efficace  ,  Ôc  que  nous  devions  la  met- 
tre au  rang  des  moyens  dont  l'on  doit  ne- 
coiTairement  Te  fervir  pour  triompher  de 
joutes  choies- 

FLOCILLL 
Cette  vertu  à  mon  -avis  n'eu  pas  la  ver- 
*u  d'un  j-une  Homme. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Elle  doit  cilre  néanmoins  la  qualité  d'un 
Amant. 

DORMION. 
Les  Dames  ne  fe  lafTent  pas  moins  de 
martyrifer  que  de  plaire  ,  elles  conçoivent 
de  l'horreur  de  leur  propre  cruauté  i  ôc 
comme  il  elles  eftoient  honteufes  des  pei- 
nes qu'elles  font  fournir  ,  elles  paffent  fou- 
vent  de  la  dernière  barbarie  à  la  dernière 
.douceur. 

FLOCILLL 
Il  y  a  quelque  apparence  à  ce  que  vous 
dites  *>  mais  il  y  a  bien  de  la  différence 

entre 
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entre  le  fouyent  ce  le  toujours. 
DORMION. 
Je  voy  bien  ce  que  c'eft ,  vous  voulez 
jouer  à  coup  leur* 

FL  O  CIL  LE. 
Le  fecretde  femer  heureufement  eft  une 
belle  invention. 

ARTENICE. 
De  grâce  ,  Dormion  ,  ne  paflez  pas  ou- 
tre ,  Monfieur  veut  fçavoir  trop  de  cho- 
fcs. 

DORMION. 
Monfieur  a  plus  de  curiofité  que  de  ma- 
lice ;  au  moins  efl-ce  mon  ientiment. 
FL  O  CILLE. 
Je  ne   fçay  pas  ce  que  je  deviendray  ; 
l'avenir  eft  un  îecret  qui  m'eft  inconnu  : 
mais  quelque  amoureux  que  je  fois ,  je  ne 
me  propofe  d'eftre  fçavant  en  galanterie  , 
.que  pour  me  procurer  plus  facilement  quel- 
que party  avantageux. 

DORMION. 
Sur  ce  fondement ,  Madame  me  per- 
mettra bien  de  vous  dire  par  manière  de 
devis  ,  que  la  pudeur  eli  la  vertu  des  Fil- 
les ,  que  les  Filles  aiment  cent  choies 
qu'elles  font  femblant  de  n'aimer  pas  ;  tk 
que  pour  épargner  leur  petite  confufion  , 
il  faut  eftre  mauvais  ménager  de  fes  peti- 
tes careflès. 

O 
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FLOCILLE. 
Cela  veut  dire  qu'un  Amant  ne   doit 
pas  cure immobik- 

DORMION. 
Cela  veut   dire    qu'un  Amant  ne  doit 
pas  effcre  une  Souche. 

ARTENICE. 
I-  ne  fcay  pas  il  vous  avez  fujet  de  van- 
ter cette  belle  méthode-,  il  y  a  des  licen- 
ces heureufes  :  Mais  pour  ce  qui  regarde 
mon  particulier  ,  je  vous  diray  que  les. 
Hommes  remuans  m'ont  toujours  efté  in- 
iuportables  ,  de  que  quelques  bonnes  qua- 
litez  qu'ils  ayent  eues  ,  j'ay  toujours  ceflè 
d'ertre  bien-vcillante  dés  qu'ils  ont  celle 
d'eftre  retenus. 

D OR  MI ON, 
Quand  Madame  ne  diroit  pas  la  vérités 
ia  bien-feance  Fexcuferoit ,    elle  n'eft  pas. 
obligée  de  nous  reconnoître  pour  fes  Con~ 
tefleurs. 

ARTENICE. 
Votrs  vous  imaginez  peut-eftre  que  je 
ris  :  Si  cela  eft  ,  défaites-vous  de  cette  pen- 
féc ,  je  parle  tout  de  bon. 

DORMION. 
Il  eft  vray.  qu'il  y  a  des  humeurs  froi- 
des. &  chagrines,  &  qu'on  perd  quelque- 
fois les  bonnes  grâces  de  la  Maîtrcfle  par 
les  me  foies  actions  qui    excitent   l'amour 
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des  autres  :  mais  enfin  l'ordinaire  fait  Ja 
maxime ,  &  il  y  a  moins  de  danger  à  fui- 
vre  les  chemins  battus ,  qu'à  prendre  les 
routes  détournées. 

FLOCILLL 

L'on  peut  conclure  de  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire  ,  qu'il  eft  a(Tez  malaifé  de 
trouver  l'endroit  par  où  l'on  puiffe  tou- 
cher le  cœur. 

D  O  R  M  I O  N. 

Outre  que  les  carences  font  des  marques 
d'amour  ,  &  que  les  Filles  font  bien  aifes 
d'eftre  aimées ,  les  Filles  confiderantes  qui 
font  en  allez  grand  nombre ,  ont  cela  de 
particulier  ,  qu'elles  penient  a  leurs  char- 
mes &.  à  noftrc  foibleflè  ,  à  leurs  attraits 
&:  à  noftre  infirmité  ,  Se  que  touchées  d'u- 
ne penfée  fi  tendre  &  fi  humaine  ,  elles 
envifagent  noftre  haidiefle  comme  quel- 
que chofe  de  naturel  ,  elles  regardent  nô- 
tre émancipation  comme  quelque  chofe  de 
pardonnable. 

ARTENICE. 
Quoy  que  vous  puifliez  dire  ,  je  m'i- 
magine pourtant  que  les  Filles  confide- 
rantes  (ont  des  Filles  d'efpnt ,  que  les  Fil*- 
ks  d'efpnt  font  feveres ,  &  que  comm e  les 
Filles  feveres  font  ennemies  des  moindres 
libertés  ,  elles  font  un  étrange  bruit  quand 
elles  rencontrent  des  Aman;  brutj  =  ix. 

O.) 
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DO  RMION. 

Quelques  indulgentes  qu'elles  foienr, 
elles  tout  les  cruelles.  Eft-ce  ainii ,  difent- 
clles  ordinairement ,  qu'on  traite  les  Filles 
de  noftre  condition  l  Vrayment  je  vous 
trouve  bien  joly. 

FLOCILLE. 
Je  penfe  que  leur  colère  débute  a  peu- 
prés  de  cette  Façon  :  Miisquoy  que  je  fois 
fort  éloigné  d'aller  jnfques  à  l'infolence* 
dites-moy  ,  je  vous  prie  ,  de  quel  efprit  il 
faut  uier  pour  modérer  leur  émotion  j  de- 
quelles  raifons  il  faut  fe  fervir  pour  adou- 
cir leur  reilentiment. 

DORMIOR 
Lors  qu'on  eft  en  peine  de  le  juftincr» 
l'Amour  eft  un  grand  Orateur. 
FLOCIL  LE. 
D-e  grâce  ,,  contentez  ma  curiofité.. 

DO  RMION. 
L'on  peu  reprefenter  ,  ce  me  femble , 
que  nous  ne  fommes  coupables,  que  des 
actions  do  ît  nous  fommes  les  maiftres  i 
qie  les  charmes  de  l'objet,  embrafènt , 
tranfportent  -,  que  cet  embiafement  que  ce 
tranfport,  troublent  le  fens  ,  troublent  la 
raifon  -,  que  dans  ce  trouble,  que  dans  ce. 
deibrdre,  Ton  ne  fçait  ce  qu'on  dit ,  l'on 
ne  fçait  ce  qu'on  fait  V  qu'en  ce  violent 
ciiac ,  )a  volonté  perd  fou  empire  ;  &  que 
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comme  la  liberté  tait  le  crime  ,  la  ruine  de* 
iamefme  liberté  fait  L'innocence. 
FLOCILLE. 
Les  Dames  G  payent-elles  de  ces  raifons  > 
Ont-elles  l'efpnt  aflèz  fin  pour  en  connoiftra- 
la  force  } 

DO  RM  ION. 
La  plufpart  d'entr'elles  fe  repaiflènr  égale- 
ment &  de  ce  qu'elles  entendent  ,  de  de  ec- 
qu'elles  n'entendent  point  :  mais  les  belles 
Filles  font  ordinairement  iïeres  ,  &  la  mê- 
me beauté  qui  fait  qu'en  ellcs-mefmes  elles 
nous  exeufent  ,  fait  que  devant  k  monde, 
elles  nous  iniultent. 

FLOCILLE. 
Qnand  cela  arrive,  un  Homme  de  cœur 
efl  bien  décontenancé. 

DORMION. 
Ceux  qui    fçavent  ce   que  c'eft   que  des 
Filles  ,  efluyent  plaifamment  leut  mauvaifc 
humeur» 

FLOCILLE. 
Hé  1  comment  ? 

DORMION. 
Ils  obferventle  fîlenec  ,  ils  oftent  le  cha- 
peau ,  ils  regardent  tantoft  la  Terre  ,  ils  re- 
gatdent  tantoft  le  Ciel  ,  ils  pouilent  des 
ibûpirs ,  ils  battent  des  pieds  ,  ils  empoi- 
gnent-leurs  cheveux,  ils  mordent  leurs  çans  -y 

-  r  l  •  J  ■ 

enrlaih  font  le  peifonnage   a' un  interdit, 
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i4in  outré  ,  d'un  inconfolable. 
ARTENICE. 
Voila  les  grimaces  de  nos  effrontez. 

DORMIO  N. 
Voila  quelque  chofe  d'approchant- 

FLO  CILLE. 
Si  Ton  fe  trouve  le  lendemain  avecque  les 
me  (mes  Filles,  comment  faut-il  fortir  de  cet 
embarras  i 

DORMION. 
Il  faut  obfervcr  l'air  du  vifage  de  celle 
qui  s'eft  piquée  j  &  £  l'on  juge  qu'elle  ne 
pente  plus  au  jour  précèdent,  il  faut  hasar- 
der encore  quelques  galanteries  ,  mais  il 
faut  que  ce  foit  avec  quelque  forte  de  crain- 
te i  il  faut  hazarder  encore  quelques  galan- 
teries,afin  de  luy  faire  voir  que  ce  n'a  point 
efté  par  faillie  ,  mais  par  une  efpecc  de  nc- 
ceflité  ,  qu'on  a  encouru  fa  petite  indigna- 
tion, &  il  faut  que  ce  foit  avec  quelque  for- 
te de  crainte,  afin  de  luy  faire  voir  en  quel- 
que façon  qu'on  fe  v eflbuvient  de  fon  mé- 
contentement j&  qu'on  donne  quelque  cho~ 
fe  à  fon  aigreur. 

FLO  CILLE. 
Ces  derniers  confeiLsme  femblent  hasar- 
deux^ 

ARTENIC  E. 
Monfieur  a  raifon  ,  ils  tiennent  quelque 
choie  du  téméraire. 
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DORMION. 
Mon  fenriment  en  cela  n'eft  pas  le  vô- 
trc>la  plufpart  des  belles  Filles  veulent  quel- 
que forte  de  contrainte  ,  &  dans  la  vanité 
qui  les  gonfle  ,  elles^  ne  reçoivent  pas  tant 
de  déplaifir  de  liberté  qu'on  fe  donne,qu'eU 
les  reçoivent  de  joye  de  la  modération  qu'on 
fe  preicrit. 

FLO-CI  LLE. 
Hé  l  Madame ,   faites- moy  la  faveur  db 
me  dire  ce  qu'il  faut  faire. 

ARTENICE. 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  franche* 
ment  ? 

FL  OC  IL  LE. 
Fort  volontiers. 

ARTENICE. 
Il  faut  oppofer  une  grande  retenue  à  une- 
grande  licence. 

FLOC1LLE. 
Quoy  que  je  ne  rejette  pas  ce  confeil  r 
j'ay  toujours  oliy  dire  qu'il  falloit  donner 
quelque   chofe  aux  charmes  de  l'objet* ,  &. 
qu'on  témoignoit  malfapamon,  lors  qu'on 
témoignoit  qu'on  en  eftoit  le  maiftre. 
ARTENICE. 
Les  Dames  qui  font  aimables  ,   croyent 
toujours  qu'on  les  aime  ,  8c  dans  cette  pen- 
fée  ,  elles  fçavcnt  toujours  bon  gré  aux  gens 
de  la  violence  qu'ils  fouffient  pour  elles. 
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DOR  M  I  ON. 

La  retenue  que  Madame  confeillc  ,  n'euY 
pas  un  très- mauvais  expédient  ,  il  peur 
avoir  de  bonnes  fivites  :  mais  comme  tou- 
tes les  belles  perfonnes  ne  font  pas  toujours" 
fort  aimées  de  tous  ceux  qui  les  voyent ,  il 
faut  avant  que  de  le  fuivre  ,  avoir  prouvé 
fâ  pc-ffion  par  cent  actions  zélées  ;  il  faut 
avant  que  d'en  trfer  ,  avoir  découvert  fon 
amour  par  cent  actions  afreclueules. 
FLOC1LLE. 
Il  me  femble  que  cette  précaution  n'efl 
pas  à  rejetter. 

ARTENICE. 
Vous  eft.es  à  l'école  d'un  redoutable  Ga< 
fan  t. 

DORMI  ON. 
Madame  raille ,  ou  je  me  trompe  bien. 

FLOCILL  E. 
Je  ne  le  croy  pas  ,  elle  n'en-  a  pas  fujet. 

DORMIOR 
Vous  trouvez  donc  que  je  n'entens  pas 
mal  la  belle  peifecution. 

FLOC1LLE. 
Oiïy  affu rément  ,  &  fi  jamais  ma  galant 
terie  me  procuroit  quelque  grand  party, 
j'attribuerois  ma  conquefte  à  la  multitude 
de  vos  avis ,  j'attribuerois  mon  bon-heur  à 
l«a  prudence  de  vos  confeils. 
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poLiTi  au  E- 

XXXVIII.  CONVERSATION, 

jj  entreveu'è  à  un   Minière  de  France^ 
&  d'un  Mwiftrt  d*  Efy-agne. 

LE  MINISTRE  DE  FRANCE. 

JE  ne  fuis  feulement  pas  réjoiiy  de  voit 
icy  la  gloire  de  l'Efpagnej  je  fuis  réjoiiy 
encore  de  voir  en  la  mefme  perfonne  le 
Négociateur  de  la  Paix. 

'  LE  MINISTRE  D'ESPAGNE. 
Quoy  que  le  choix  que  les  Princes  font 
foit  confiderable  ,  je  rougis  en  quelque  fau- 
con de  la  commifïion  dont  mon  Roy  m'a 
honoré;  &:  fi  je  Tay  embraflee  avecque  ar- 
deur ,  ce  n'a  pas  efté  moins  pour  former 
entre  nous  les  liens  de  l'affection  ,  que  pouf 
former  entre  nos  Princes  les  liens  de  lu 
concorde. 

LE  MINISTRE  DE  FRANCE, 
Comme  la  plufpartdes  premiers  Mini- 
ftres  reflemblcnt  aux  Médecins  infidelles-, 
qui  font  durer  les  maux  pour  tirer  iwantn- 
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ge  du  retardement  des  cures ,  j'ay  conceu 
une  haute  opinion  de  voftre  vertu  a  lors  que 
j'ay  feeu  que  les  difpofitions  a  raccommo- 
dement ont  rcmply  voftre  ame  de  joye  ,  &C 
que  bien  éloigné  d'entretenir  l'aigreur  de 
voftre  Maiftre  ,  vous  avez  fait  tout  voftre 
poiîible  pour  porter  les  chofes  à  la  douceur. 
LE  MINISTRE  D'ESPAGNE. 
Je  fuis  toujours  preft  de  jetter  les  fonde- 
mens  d'une  reconciliation  inaltérable  ;  8ç 
pour  vous  montrer ,  Monsieur  ,  que  mon 
intention  correfpond  à  mes  paroles  ,  il  ne 
tiendra  qu'à  vous ,  qu'à  la  féconde  entre- 
veuë  ,  la  fin  de  noftre  Conférence  ne  foit 
la  fin  de  nos  différends. 

LE  MINISTRE  DE  FRANCE. 
Confiderons-nous  donc  par  avance  com- 
me deux  Agens  modérez  ,  comme  deux 
entremetteurs  pacifiques  ,  puis  que  nous 
fommes  les  porte-paroles  de  deux  volonté? 
condefeendantes  ,  &  que  la  fincerité  avec 
laquelle  nous  agirons  ,  donnera  le  dernier 
coup  de  main  à  l'ouvrage  que  nous  avons 
entrepris. 

LE  MINISTRE  D'ESPAGNE. 
II  efb  temps  que  la  Chreftienté  ,  qui  eft 
ordinairement  en  guerre  lors  que  nous  ne 
fommes  pas  en  paix  ,  foit  délivrée  de  fes 
çppreffions  }  que  les  Royaumes  qui  compo- 
fent  ce  vafte  corps  ,  commjncenr  à  recou- 
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vrer  leurs  premières  forces  -,  &:  que  les  In- 
fîdellcs5qui  fe  prévalent  de  nos  duTentions, 
commencent  à  redouter  nos  armes. 
LE  MINISTRE  DE  FRANCE. 

La  France  &  l'Efpagne  ,  comme  vou? 
avez  judicieufement  remarqué ,  donnent  le 
branle  à  tous  les  Etats  de  l'Europe  ,  Se  fé- 
lon que  ces  deux  Couronnes  font  unies  ou 
diviiees  ,  l'Europe  reçoit  divers  mouve- 
mens.  Que  fi  ce  que  je  dis  ne  reçoit  point 
de  doute  ,  il  eft  important  pour  le  bien 
commun  des  mefmes  Etats  ,  que  l'union  de 
la  France  avec  TElpagne  ,  foit  affermie  par 
un  illuftre  Mariage  ,  que  voftre  Princeife, 
que  la  Renommée  reprefente  fi  belle  &  û* 
la^e ,  parle  de  l'Efcurial  au  Louvre  j  &  pour 
parler  plus  ouvertement ,  qu'elle  devienne 
Je  double  lien  <k  de  l'Oncle  fk  du  Neveu. 
LE  MINISTRE  D'ESPAGNE. 

Quelques  confideranons  qui  puffent  s'op- 
pofer  à  l'union  de  voftre  Roy  avecque  nô- 
tre Infante ,  je  me  perfuade  que  les  raifons 
de  la  Politique  cederoient  aux  tendreffes 
du  fang  ,  &  qu'enfin  les  conditions  du  Ma- 
riage feroient  confondues  avecque  les  Ar- 
ticles de  la  Paix. 

LE  MINISTRE  DE  FRANCE. 
Qnoy  que  le  Roy  de  France  ioit  jeune  , 
fa  conduit:  eft  grave  ,   6c   il  a  comrnence 
de  fi  bonne  heure  à  donner  d^s  marques 
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ii  avantageufes  de  fa  perfonne  ,  qu'on  peut 

dite  fans  xnentir  que  fes  vertus  ont  des 

années. 

LE  MINISTRE  D'ESPAGNE. 

Le  Roy  d'Efpagne  .qui. l'aune  tendre- 

:ment5  prend  plaint  a  entendre *  parler  & 

-de  Tes  adions.  privées  ,-.&,  de  fes   actions 

publiques  s  -.Se  quand  Sa'Majefté.Xathoij- 

-que  découvre  les  fentimens  qu'elle  a  de  ce 

grand  Héros  ,  elle  ne  feint  point  d'avouer 

;qu'à  l'âge  d'un  Prince  minant ,  il   a  les 

vertus  d'un  Prince  confommé  j  3c  que  iî 

-Ces  actions  futures  répondent  à  (qs  aâions 

.ptefentes  ,  fa  gloire  ternira  bien  des  gloj* 

xeso 

LE  MINISTRE  DE  FRANCE. 

Comme   il   n'appartient  qu'aux   grands 

Hommes  de  connoître,  leurs  femblabies  , 

je  ne~fiiis  point  furpris.de  ce  xjue  voftre 

Maiftre  ,  qui  cft  en  toutes  chofes  un  des 

^plus  grands  Princes    du  -Monde  ,  ait  des 

fentimens   ù.  juftes  -de  la  perfonne  de  nô~ 

^re  jeune  Monarque. 

LE  MINISTRE  D'ESPAGNE. 
.Ce  n'eft  pas  fans  fujet  qu'il  le  traite  de 
pieux ,  d'Homme  d'Eftat ,.&  de  grand  Ca- 
pitaine *,  la  dévotion  règne  en  Ces  mœurs, 
Ja  prudence  civile  paroît  en  fes  ordonnan- 
ces ,  ex:- la  prudence  militaire  éclate  en  fes 
.combats  :  Auili  oferay-je  vous  dire,  Mo»* 
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fî^ur  ,  que  les  grands  exemples  font  de 
puiifans  aiguillons,  &: 'qu'il  euft  fallu  que 
voftrc  Prince  euft  eu  des  inclinations  bien 
étranges  ,  fi  ayant  eu  pour  Mère  une  Mère 
incomparable,  ôc-pour  premier  Mininre 
un  Miniftre  fans  pareil,  il  fe  fût  rendu 
indigne  de  la  Couronne  de  Charlemagne, 
du  fang  de  S.  Louis  ,  &  de  la  fucceSion 
de  fes  Pères. 

LE  MINISTRE  DE  FRANCE. 

Je  ne  répondray  point ,  Monfieur,  au£ 
éloges  que  voftre  civilité  me  donne ,  elle 
n'eft  pas  trop  ménagère  de  Ces  louanges  ; 
je  me  côntenteray  de  vous  dire  que  le  Prin- 
ce que  vous  avez  vanté  de  fort  benne 
grâce  ,  eft  extrêmement  humain',  que  fes 
pertes  ïuy  ont  toujours  efté  moins  fenfî- 
bies  que  fes'  progrez ,  qu'il  a  toujours  ac- 
compagné de  fes  larmes  les  feux,  de  joye 
de  fes  profperitez. 

LE  MINISTRE  D'ESPAGNE. 

Si  de  mefmes  caufes  naill'ent  ordinaire- 
ment de  mefmes  effets  ,  vous  ne  d:vcz  pas 
douter  ,  Monsieur  ,  que  Sa  Majcfté  Ca- 
tholique qui  eft  tres-compatiffante  ,  n'ait- 
fouffert  les  mefmes  douleurs  des  mefmes 
évenemens -,  que  le  fuccez  de  fes  armes 
n'ait  fait  le  deiiil  de  fon  Palais  ,  que  les 
réjoui  (lances  de  fon  Peuple  n'ayent  fait  la 
tnftefle  de  fa  Maifon. 

P  iij 
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LE  MINISTRE  DE  FRANCE. 

Lors  que  les  Princes  ont  des  tendrefïes 
réciproques  ,  leurs  Plénipotentiaires  ont 
bien-toft  réglé  leurs  prétentions. 

LE  MINISTRE  D'ESPAGNE. 

Les  longueurs  qui  font  naturelles  à  la 
plufpart  des  Efpagnols ,  font  difconvena- 
blés  à  mon  tempérament  >  &  quoy  que  le 
fujet  de  noftre  rendez-vous  foit  de  la  der- 
nière importance  ,  je  regleray  toujours  nu 
promptitude  fur  voftre  expédition. 
è  LE  MINISTRE  DE  FRANCE. 

Après  cela  il  ne  me  refte  plus  rien  à 
vous  dire ,  fi  ce  n'eft  que  je  fuis  confus 
de  voftre  franchife  ,  &  que  dans  les  hauts 
ientimens  que  j'ay  de  voftre  perfonne  y 
vous  ne  ferez  jamais  rien  de  grand  qui 
nie  iurprenne» 
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XXXIX.    CONVERSATION. 

Vne  Femme  g*l/*ntt  tAJolle   une   autre 

femme  t  jur  ce  quelle  a  heurt  ufe- 

ment  recommandé  (on  P/ccez,. 

SULPICIE. 

QU e  l  oue  mauvaife  opinion  qu'on 
ait  eue  de  ma  Caufe  ,  j'ay  crû  avoir 
gagné  mon  Procez  ,  dés  que  vous  avez 
entrepris  fa  follicitation  :  Qui  pourroit 
fe  défendre  d'exaucer  vos  prières  \  l'on 
ne  peut  fe  difpenfer  d'exécuter  vos  or- 
dres^ 

ERICIE. 
Je  m'apperçoy,  Madame,  que  le  génie 
vous  en  dit ,  que  voftre  galanterie  eft  dans 
fes  belles  heures. 

SULPICIE. 
Je  ne  dis  rien  que  je  ne  penfe  *,  les  Juges 
font  leurs  Cauies  des  affaires  dont  vous 
faites  vos  interefts  :  Ils  ne  baianceut  point 
s'ils  doivent  oppofer  l'indifférence  de  la 
Juftice  ,  à  l'ardeur  de  vos  follicitations  ', 
ils  le  règlent  fur  ce  que  vous  leur  prefen- 
vcz  i  &  quoy  qu'ils  ayent  fujet  de  fe  van- 

P   îiij 
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ger  des  Arrefts  que  vous  donnez  tous-  les 

jours  à  leur  defavantage ,  ils  font    gloks 

de  donner  des  Arrefts  à  l'avantage  de  vos 

Amis.. 

ERICIE. 
Si  vous  avez  eu  ce  que  vous  avez  de- 
mandé ,  c'eft  que  la .  juftice  a  demandé  par 
voftre  bouche  ce  que  vous  avez  obtenu  j 
Et  il  quelque  connoiflance  que  j'enfle  d< 
voftre  bon  droit ,  j'ay  recommandé  ce  qui 
fe  recommandait  de  foy-mefme  ,.  c'a  efté 
plûtoft  pour  diminuer  voftre  crainte  y  qu« 
pour  aiguillonner  vos  Juges. 
SULPICIE. 
Vous  parlez  avecque  tant  de   modeftie 
dès  hautes  obligations  qu'on  vous  a  ,  qu< 
ii  l'on  mefuroit  fes   relïentimens  fur  vos 
expreflions ,  l'on  tomberoit  fans  doute  dans . 
l'ingratitude. 

ERICIE. 
Je  parle  du  gain  de  voftre  Procez  ,  com- 
me de  la  raifon  de  voftre  Caufe  -,  Une  aug- 
ure Solliciteufe  euft  eu  un  mefme  fuccez  ; 
vous  avez  reclamé  les  Loix,  ôc  les  Loix 
vous  ont  protégée. 

SULPICIE. 
Quoy  que  vous  puiflitz  dire  ,  je  me  ref- 
fouviendray  toujours    de    voftre  recoin- 
mad  ation.. 
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ERICIE. 

Quelle  tendrelfe  n'auriez-vous  point*, 
fi  l'on  vous  avoir  rendu  cent  fervices ,  puis 
que  pour  quelques  vifites  vous  avez  tant 
de  reflentiment? 

SUL  PICIE. 

J'ay  de  la  peine  à  donner  des  bornes  a 
la  gratitude  que  vous  méritez.,  mais  puis 
que  vous  ne  trouvez  pas  bon  qu'elle  p&- 
roifle  davantage  fur  ma  langue  ,  vous  ne 
trouverez  pas- mauvais  qu'elle  règne  toû-: 
jours  dans  mon  coeur, 

DE 

L'INDVLGEN  CE- 
xl.    CONVERSATION.^ 

Emilian  cajoIU  ifabel/e ,  fur  ce  queffâ 
fardonne  faùltmtnt. 

E  M I  L I  A  N. 

l\  Lus  je  confidere  vpftre  tempera- 
J^  ment>  de  plus  je  fais  eftat  de  voftrc 
douceur. 

ISABELLE.. 
Il  efl  vray  que  les  injures  qu'on  reflenc 
avecque  plus  de  douleur  ,  font  pardonnées 
ayeeque  plus  de  gloire  ;  mais  fi  l'exceL* 
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lence  de  la  manfuecude  dépend  de  la  qua- 
lité des  injures ,  la  manfuetude  que  vous 
k>iiez  en  ma  perfonne  n'eft  pas  bien  Confi- 
derable  ,  puis  que  comme  les  injures  qu'on 
me  fait  ne  font  pas  grandes ,  il  ne  faut  pas> 
une  grande  vertu  pour  les  pardonner. 
EMILIA  N. 
Pour  peu  qu'on  vous  offenfe  ,  Ton  vous- 
fait  une  grande  injure  -,  vous  n'avez  point 
de  petites  qualitez. 

ISABELLE. 
Croyez-moy  ,  n'entreprenez  point  de 
me  perfuader  que  j'ay  de  grandes  perfe- 
ctions ,  il  arriveroit  de  là  que  vous  aug- 
menteriez mon  orgueil ,  &  qu'eftant  de- 
venue plus  orgueilleufe ,  je  deviendroi* 
moins  indulgente. 

EMI-LI  AN. 
L'on  ne  peut  en  vous  louant ,  altérer 
voftre  douceur  ,  puis  que  la  difficulté  d'ex~ 
eufer  les  chofes ,  vient  de  la  trop  bonne 
opinion  qu'on  a  de  foy-mefme  >^  &  que 
bien  éloigné  d'avoir  de  trop  hauts  fentU 
mens  de  voftre  perfonne  ,  voftre  modeftie 
reçoit  tous  les  jours  des  reproches. 
ISABELLE. 
Si  l'eftime  dont  vous  m'honorez  eft  la 
mefure  de  voftre  arTeélion ,   cachez  voftre 
amour  ,  il  eft  idolâtre.. 
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EMILIAN. 

Comme  vous  ne  vous  défendez  point 
de  faire  connoître  voftre  mérite  ,  je  ne  me 
defendray  jamais  de  faire  connoître  mon 
amour  :  Il  efl:  vray  quema  paffion  ne  re- 
connoît  point  de  bornes  ,  que  mon  ardeur 
ne  fourfre  point  de  comparaifon  :  Mais  qui 
peut  l'accufer  d'excès  i  qui  peut  la  con- 
vaincre d'injuftice  \  puis  qu'il  faut  qu'il  y 
ait  du  rapport  entre  les  amours  &:  les  cho- 
fes  aimées  ,  Ôc  que  les  objets  qui  n'ont 
point  de  femblables  ,  veulent  des  paumons 
qui  n'ayent  point  de  pareilles. 
ISABELLE. 

Si  vous  proportionniez  voftre  affection 
à  mon  mente ,  tant  s'en  faut  que  je  vous 
accuCuîe  d'idolâtrie  ,  que  je  vous  accu- 
ferois  mefme  d'indifférence  ;  La  raifoo- 
cft  :  que  les  chofes  très-petites  échapent 
à  la  veuë  ,  fie  que  comme  mon  mérite 
eu  très-petit ,  voftre  affection  feroit  fi  pe* 
tite  ,  qu'elle  feroit  comme  inconnoiflà-* 
ble. 

EMILIAN. 

Vous  ferez  toujours  contredifante  ,  &c 
je  feray  toujours  véritable*,  Vous  choque- 
rez toujours  mes  fentimens  ,  ôc  je  relpe- 
cteray  toujours  vos  vertus  *,  ôc  quelque  ap- 
prehenfion  que  vous  ayez  qu'on  me  pu- 
aifle  d'idolâtrie,  je  prefereray  toujours  la 
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durée  de  voftte  crainte ,  à  la  modération 
de  mon  ardeur. 


DV   BADIN  AGE 

XLI.  CONVERSATION. 
OÏÏavie  riexcufe  point  le  Badinage* 

oc  tavie; 

QU  o  y   qu'il  en  foit ,  je  ne  pardonna 
ny  l'indifcretion  de  la  langue  ,  ny  Uv^ 
liberté  de  la  main. 

ANDRAGORE. 
Qui  condamne  l'effet,  doit  aller  au  de-;" 
vant  de  la.caufey  modérez  voftre  empire  >  > 
&  nous  modérerons  noftre  ardeur. 
OCTAVIE, 
Il  eft  difficile  d'tftre  martyr  de  d'eftre  ' 
muet  ,  je  l'avoue  -,   il  eft  malaifé   d'eftro 
émeu  Ôc  d'eftre  craintif,    je  le  confefle  M 
mais  fi  l'on  doit  complaire  aux  Filles  qu'on 
aime,  l'on  doit  moins  fùivre  ce  que  leurs 
charmes  confeillent,  que  ce  que  leur  ver- 
tu defaprouve  *,,  ce  que  leur  beauté  infpi-; 
re  ,  que  ce  que  leur  a  ver  non  condamne. 
ANDRAGORE. 
Encore   qu'en  ce  rencontre  vos  fenti^ 
Biens,  fuient  les  miens  %  néanmoins  je  ne 
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puis  approuver  la  rigueur  dont  vous  ufez 
envers  ceux  qui  s'émancipent  un  peu  au- 
près de  vous  .:  Il  y  a  des  faillies  d'humeur 
8c  des  mouvemens  d'affection  , ,  des  -ar- 
deurs de  tendrefïe  &:  des  careflès  d'ami- 
tié ,  •&  comme  nous  (o rames  tous  infirmes, 
il  eft  à  craindre  que  les  perfonnes  qui  n'ont 
point  de  pitié ,  ne  trouvent  point  de  mi- 
fericorde-,  que  les  perlonnes  qui  ont  les 
oreilles  fermées  aux  exeufes,, ne  trouvent 
des  oreilles  Kouchées  aux  prières. 
O.CT  AV1L 
.  Qui  pardonne  le  badinage  ,  eft  indigne 
de  pardon  -,  Se  fi  j*cftois  afïez  foible  pour 
tomber  dans  les  actions  que  je  condamne, 
je  n'aurois  pas  plûroft  confenty  au  peché , 
nue  je  me  refoudrois  à  lapeirc. 
ANDRAGORE. 

Hé  bien ,  s'il  arrive  auprès  de  vou^s  que 
ma  langue  fe  licentie  ,  de  que  ma  main  le 
remue  ,  je  me  refoudray  d'abord  a-la  péni- 
tence :  mais  toute  la  grâce  que  je  vous  de- 
manderois  ,  c'eft  que  vous  ne  me  punilliez 
point  par  les  yeux. 

OCTAVIE. 

Vous  n'obtiendriez  pas  ce  que  vous  de- 
manderiez ',  je  ne  voy  plus  ceux  qui  fe  font 
rendus  indignes  de  ma  veue. 

ANDRAGORE. 

Tout-dc  bon. 
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GCTAVIL 
C'eft  un  coup  feur. 

ANDRAGORE. 
Ah  1  Mademoifelle  ,  fi  les  complices  du 
mal  font  indignes  de  voftre  veuê*  ,  vos  yeux 
perdront  leur  plus  bclnfage;  ils  ne  regar- 
deront plus  y.os  charmes  *  puis  que  vos 
charmes  mettent  les  gens  en  feu ,  Ôc  qu'ils 
deviennent  les  complices  du  badinage  que 
vous  ne  pardonnez  point, 

OCTAVIL 
La  pureté  du  cœur  efface  le  crime  du 
vifage  j  l'on  ne  punit  pas  ce  qui  tente  3  l'on 
punir  ce  qui  veut  tenter. 


DES    TAILLES 

CONTESTEES- 

XLIL    CONVERSATION. 

Ltandre  Contient  les  Tailles  commune* 

contre  une  Fille  de  médiocre  taille , 

qui  aime  une  effece  de  Géant. 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

QUelque  proportion  qui  feTenrontrc, 
dans  de  certaines  perfonnes  ,  il  y  a 
de  certains  défauts  qui  détournent  les  yeux 
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de    confiderer  les  perfections  qui  les  ac- 
compagnent :  Les  tailles  communes  font 
du  nombre  de  ceux  dont  je  vous  entretiens^ 
l'on  ne  tient  compte  de  regarder  une  per- 
feiine  qui   ne  paye  pas  d'apparence  ;  l'on 
s'imagine  que  la  Nature  ,  qui  a  manqué  en 
jun  poindt ,  a  manqué  en  tous  les  autres,. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Quoy  que  les  Filles  ne  foient  pas  gran- 
des ,  elles  ne  laiffent  pas  d'arrêter  les  yeux, 
&  j'en  connois  quelques-unes  de  cette  fa- 
.con  ,   qui  peuvent  {e   vanter  d'avoir   des 
Élclaves. 

P  O  L  I  X  E  N  E. 
Si   ces  fortes  de  Filles  donnent  de  l'a- 
mour ,  les   conqueftes  qu'elles   font  font 
proportionnées  à  leur  taille. 

LtANDRE. 
Si  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  grrndes, 
n'ont  pas  des  Galans  fi  nombreux  que  cel- 
les qui  frappe.it  puiffamment  la  veuè'  *>  au 
moins  peut-on  dire  qu'elles  ont  ordinaire- 
ment des  Galans  plus  zelez  ,  puis  qu'entre 
les  caufes  de  l'amour  ,  l'amour  eft  une  des 
des  principales  -,  que  l'amour  eft  un  feu  j 
que  plus  le  feu  eft  réuny  ,  6c  plus  il  eft  ar- 
dent ^  &  qu'il  y  a  plus  de. feu  dans  un  cceur 
de  médiocre  capacité  ,  que  dans  un  cceur 
de  grande  étendue. 
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L'objet  ,  l'imagination,  le  tempérament^ 
L'étoille  ,  peuvent  beaucoup  fur  l'amour,  Se 
le  cœur  mefme  peut  renfermer  un  feu  pro- 
portionné à. fa  capacité  :  mais  pour  ne  point 
e ntrer  dans  le  détail  de  toutes  ces  chofes, 
l'on  peut  probablement  alTurer  ,  ou  que 
vous  eflxs  diilîmulé  ,-  ou  que .  vous  aimez 
une  taille  commune. 

L  E  A  ND  R  E. 
J'aime  ce  que  vous  méprifez. 
PQLLXEN  E. 
Vous  n'aimez  pas  grand  chofe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Voftre  fentiment   eft   bien  éloigné  du 
mien. 

P  OLIXENE. 
Quoy  que  -vous  puiiliez  dire  ,  la  perfe- 
£ion  d'une  taille  confifte  en  une  certaine 
grandeur  ,  qui  commande  mefme  à  toutes 
2 -s  autres. 

L  E  A  N  DR  E. 
Il  y  a  en  gênerai  quatre  fortes  détailles: 
la  première  eft  une  petite  taille  -,  la  féconde 
eft  une  taille  médiocre  ,  ou.coramune  -,  la 
troifiéme  eft  une  efpece  de  grandeur*,  &  la 
dernière  eft  une  grandeur  extraordinaire. 
POLIXEN  E. 
Quel  fentiment  av/ez-vous*  de  toutes -ces 

tailles  ? 

LEANDRE. 
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LEANDRE. 
Te  tiens  que  la  première  &  la  dernière 
font  les  moins  confîderables. 

POLIX-ENE. 
Eft-il  poflible  v 

LEANDRE. 
Il  n'en  faut  pas  douter  -,  6c  pour  reprendre 
les  chofes  dans  leur  commencement ,  tant 
&en  fmt  mefmc  que  la  taille  médiocre  qui 
a  efté  le  premier  fujet  de  noftre  entretien, 
foit  moins  fuportable  que  la  grandeur  ex- 
traordinaire  ,  que  je  luy  donne  le  prix-:  La 
raifon  eft,  que  ce  qui  eft. capable  de  parve- 
nir à  la  perfection  des  tailles  ,-eftplus  con- 
iiderable  que  ce  qui  eft  incapable  de  re- 
tourner à  la  belle  grandeur*,  que  la  médio- 
cre taille  peut  croiftre  ,  qu'elle  cil  capable 
de  parvenir  à  la  belle  grandeur  ,  qui  eft  la 
perfection  des  tailles  i  que  la  grandeur  ex- 
traordinaire ne  peut  décroiftre ,  au  moins 
fuffifamment  ,  &  par  confequent  qu'elle 
eft  incapable  de  retourner  a  la  belle  gran- 
deur ,  ou  pour  mieux  dke  à  la  belle  medio^ 
crité. 

POLIXENE. 
Il  eft  vray  que  comme  le  défaut  eft  vi- 
cieux ,  l'excès  l'eft  aullî  :  mais  quelque 
vicieufe  que  foit  la  grandeur  extraordi- 
naire ,  ion  peut  dire  d'-elle  qu'elle  contient 
lamediocrc  grandeur  ,  qui  eft  la  perfection 
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des  tailles ,  &  que  la  médiocre  taille  ne 
peut  la  contenir. 

LEANDRL 

Il  ne  faut  pas  juger  icy  des  chofes  fé- 
lon leur  contenu  ,  il  en  faut  juger  félon 
leur  étendue  *,  La  grandeur  extraordinaire 
qui  contient  la  grandeur  médiocre  ,  la  dé- 
figure -,  la  grandeur  médiocre  qui  renfer- 
ma la  médiocre  taille ,  n'en  eft  point  dé- 
figurée 5  Et  comme  ce  qui  gafte  la  perfe- 
ction des  chofes  eft  moins  confiderable  que 
ce  qui  ne  la  gâte  point ,  l'on  peut  dire  que 
la  grandeur  extraordinaire  eft  moins  fup- 
portable  que  la  taille  médiocre. 
P  OLIXENE. 

J'elîayerois  de  me  défendre  encore  y  fi 
|'a vois  affaire  à  un  autre  qu'à  vous  :  mais 
puifque  la  multitude  de  vos  répliques  fur- 
paflè  la  multitude  de  mes  penfées  ,  Se  que 
quelque  abondante  que  foit  la  vérité  ,  elle 
eft  infertile  dans  ma  bouche  ,  il  eft  de  ma 
prudence  de  donner  des  bornes  à  mes  foi- 
bleflès  ,  de  donner  des  limites  à  vos  triom- 
phes ,  de  redouter  tout  enlemble  &  la  fub- 
(ilité  de  voftreefprit,  Se  la  grofliereté  du 
mien- 

LEANDRE. 

Vous  avez  foutenu  fortement  voftrc  par- 
ty  ,  Ton  ne  le  peut  nier  j&  fi  vous  vouliez 
prendre  la  peine  de  fournir  encore  à  Tcn- 
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tretien ,  le  mefme  génie  qui  a  rapporté  de 
fi  excellences  chofes ,  pourroit  me  réduire 
aux  dernières  extremitez  '■>  mais  vous  épar- 
gnez vos  Amis  •  &:  comme  je  fuis  un  des 
Hommes  du  monde  qui  vous  honore  le 
plus ,  vous  ne  voulez  pas  que  voftre  con- 
tentement naifle  de  mon  déplaifir  5  que  vô- 
tre gloire  vienne  de  ma  confufton. 
P  O  L  I  X  E  N  E.    • 

Quoy  1  vous  ne  vous  contentez  pas  d'a- 
voir adroitement  flatté  ma  taille  ,  vous 
voulez  encore  évidemment  flatter  mon  el- 
prit  3  Ah  !  il  me  femble  que  vous  devriez 
me  traiter  comme  je  vous  traite  ,  que  vous 
devriez  avoir  de  la  rranchife  pour  une  per- 
fonne  qui  a  de  l'ingénuité  pour  vous. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Si  le  contraire  de  ce  que  j'ay  dit  efl  une 
fronchile  ,  le  menfonge  eft  une  ingénuité, 
de  les  menteurs  peuvent  prétendre  à  l'efti- 
me  :  mais  quelques  rai  ions  que  j'aye  de 
louer  les  proportions  de  voftre  perlonne, 
j'épargneray  l'averfion  que  vous  avez  pour 
vos  propres  louanges  ,  &  je  laiiTeray  pu- 
blier aux  autres  les  veritez  que  vous  vou- 
lez que  je  taife. 


eu 
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DU     BEAU 
RENDEZ  V  OVS- 

XLIII.  CONVERSATION. 

Hclc fonte  cajole  une  Ftmme ,  fur  ce  que 
ja  Ad  ai j on  eft  comme  le  rendez-vous 
des  Ire  aux  Efynts ,  &  fur  ee  que  f*) 
ferfonne  ejl  fott  bien  faite» 

LUC  I  NE. 

V'Qus-  direz.ce  qu'il  vous  plaira  >  mais 
je  ne  voy  les  beaux  Efprits  que  pour 
perfectionner  le  mien. 

HELEPONTE. 
Quoy  que  vous  foyez  en  âge  d'écouter, 
vous  n'eftes  plus  en  eftat  d'apprendre. 
LUCINE. 
Si  j'eftois  fi  fçavante  que  vous  dites,  les* 
Conférences  me  feroient  importunes. 
HELEPONTE. 
Les  beaux  Efprits  ne  chaffent  point  les., 
beaux.  Eïprits. 

LUCINE. 
J'avoue  que  la  conformité  lie  lés  gensi 
mais  fi  ie  reçoy  les  beaux  Efprits  ,  ce  n'eflr 
pas  par  raifon  de  reflemblance  ,  c'eft  par 
tajfon  dencccfiîté* 
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HELÊPONTE. 
Quelque   beau  que  foit   leur  concert,., 
vous  y  tenez  le  deffus. 

LUGINE. 
L'on  feroit  un  Efprit  bien  relevé  des  lu- 
mières qui  me  manquent*,  Se  comme  la  Na-* 
ture  n'a  pas  reparé  chez  moy ,  par  ks  dons- 
du  Corps  ,  les  difgraces  de  l'Efprit.,  ie  m'é-^ 
tonne  de  la  peine  qu'on  prend  de  me  con- 
ter fleurettes*, 

HELEPONTE. 
Vous  n'avez-pas  plus  de  rai  Ton  de  mépri- 
fer  vos  grâces ,  que  de  méprifer  vos  con- 
noi{fances  ;,  vous  exercez  les  organes  les 

f»lus  confiderables ,  vous  occupez  les  fens 
es  plus  nobles  •>  &C  Ton  fçait  par  expérien- 
ce ,  que  il  vous  faites  autant  d'admirateurs 
que  d'écoutans ,  vous  faites  autant  d'elcla- 
ves  que  de  fpectateurs* 

LUCINE. 
L'on  ne  me  voit  ny  pour  le  plaifir  de* 
oreilles ,  ny  pour  celuy  des  yeux. 
HELEPONTE. 
Si  vous  difïezJa  vérité  ,  vous  ne  feriez 
ny  des  confus  ,  ny  des  foùpirans*,  &  ccpen-i 
dant  nous  fçivons  que  vortre  Efprit  triom- 
phe de  tous  ceux  qui  combattent  vos  fen- 
tunens  ,  8c  qu'il  n'y  a  point  de  cœur  ,  quel- 
que indiffèrent  qu'il   foie  ,  qui  puitfe  le 
confçrver  auprès  de  vous. 

Qjii. 
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LUCINE. 
Je  ne  fçiy  pas  fî  l'on  m'aime  ,  je  n'ay 
point  encore  entendu  le  langage  d'un  A- 
mant  :  mais  pour  répondre  aux  qualités 
que  vous  attribuez  à  mon  Efprit  ,  je  n'ay 
nen  à  vous  dire  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  bien 
ailé  de  triompher  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  vaincre. 

HELEPONTE. 
Ceux  qui  vous  voyent  tâchent  de  join- 
dre la  qualité  d'aimé  a  celle  d'Amant  j  Se 
comme  l'on  ne  peut  gagner  vos  bonnes 
eraces  qu'on  ne  gagne  voftre  eftime  ,  il  eft 
i4  croire  qu'Us  donnent  à  leur  Efprit  la  li- 
berté qu'il  demande. 

LUCINE. 
Comme  ceux  dont  vous  parlez  fçavent 
que  les  Femmes  font  vaines ,  ils  s'accom- 
modent à  leur  foibieflè,  8c  ils  aiment  mieux 
fe  relâcher  par  une  adroite  complaifance  , 
que  d'emporter  le  deflus  par  une  difputc 
rigoureufe. 

HELEPONTE. 
Les  Efprits  héroïques  comme  le  voftre 
font  ambitieux ,  ils  ne  fe  propofent  que  des 
difrieultez  ',  de  c'eft  pour  cette  raifon  que 
ceux  qui  vous  voyent ,  tâchent  de  relever 
par  la  vigueur  de  leur  reiiftance  ,  l'éclat 
de  vos  victoires. 
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LU  CINE. 

Quelques  beaux  Efprits  que  je  voye  ,  je 
n'en  voy  point  de  fi  preilans  que  le  voftrei 
&:  fi  ceux  dont  je  parle  fe  défendoient 
comme  vous  ,  je  me  défendrois  bien  d'en- 
trer en  lice  avecque  eux. 

HELEPONTE. 

Vous  poullèriez  l'entretien  (\  vous  l'a- 
viez entrepris  >  mais  la  meime  bonté  qui 
prévient  ma  honte  ,  épargne  ma  foibleiTe- 
LU  CINE. 

Je  ne  quitte  la  matière  qui  a  fait  jufqu- 
icy  noftre  converlation  ,  que  parce  qu'en 
l'épuiiant  comme  vous  avez  fait ,  vous  avez* 
épuifé  toutes  mes  réponfes. 

HELEPONTE. 

Si  vous  vouliez  parler  franchement,  vous 
ne  diriez  pas  que  j'ay  poulie  à  bout  voftre 
Efprit  ,  vous  diriez  que  j'ay  lalTé  voftre 
patience.    ■ 

LUCINE. 
Voftre  civilité  dira  tout  ce  qu'il  luy 
plaira  ,  l'on  ne  peut  luy  donner  des  bornes> 
mais  il  eft  conftant  que  rien  ne  m'a  obligé 
de  changer  d'entretien  que  la  fterilité  de 
de  mon  Etprit*  Plus  l'on  vous  écoute  ,  Se 
plus  l'on  s'inftruit  :  Vous  tirez  d'un  ftjct 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ,  de  il  faudroit 
que  j'eulTe  perdu  le  goût  des  bonnes  cho- 
ies ,  li  j'avois  perdu  la  paillon  de  vous  car- 
tendre* 
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D  \J 
B  E  A  V     SE  I  N- 

XLIV.   CONVERSATION.-    ' 

| 

On  cajole  Sinope  fur  la  beauté'  de  for» 
Sein». 

^  T  Y  R I  S  I  A  S: 
iUe  n  ay-je  point  veu  ? 
SINOPE. 
^ue  vos  yeux  auroient-ils  pu  voir  V 

TYRISIAS. 
Ge  que  je   voudrois  voir  toujours. 

STNO  PE. 
Vous  n'avez  pas  veu  grand  chofe. 

TYRISIAS. 
J'ay  veu  deux  tétons  ronds  ,  blancs  ,  im- 
mobiles ,  &  raisonnablement  éloignez  l'un 
de  l'autre. 

SINOP  E. 
Hé  i   à   quoy    penfez-vous  ï    Vrayment 
vous  n'eftes  pas  fuportable. 
TYRISIAS 
L'on  ne  peut  fe  défendre  de  loiter  les  bel- 
les chofes  *,   La   Nature   vous   a  fait  des 
dons,  on  luy    doit   des   reconnoiflànces  ; 
cUe.  a  contribué  à  la  fatisfa&ion  de  nos 
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fens ,  nous  devons  contribuer  à  l'étendue 
de  la  gloire. 

SINOPE. 
L'on  parle   à   l'avanture  ,  lors   que  fur 
des  veucs  fombres  l'on   fait  des   defcrm- 
tions  éclatantes. 

T  Y  R I S  I  A  S. 
Il  ne  tiendra  qu'a  vous  que  je  ne  foi*^ 
clairvoyant. 

SINOPE. 
Vous  rougiriez. 

^TYRISIAS. 
De  voftre  ingratitude. 

SINOPE. 
De  voftre  erreur. 

T  Y  RI  SI  AS. 
Si  cela  eft ,    ayez  la  bonté  de   défilîer 
mes  yeux. 

SINOPE. 
Voftre  erreur  vous  plaift ,  &:  j'aime  vô- 
tre plaifir. 

TYRISIAS. 
Ah  '.  méchante  ,   c'cft  adoucir  un  refus 
par  une  diftlmulation. 

SINOPE. 
Vous  voudriez  bien  fans  doute  que  je 
conrirmaflc  une  parole  il  obligeante  :  mais 
foit  que  ce  que  j'ay  dit  foit  vray  ,  ou  qu'il 
ne  le  foit  pas,  je  ne  fuis  plus  en  humeur 
de  me  déclarer. 

R  * 
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DE 
LA  TROMPERIE- 

XLV.    CONVERSATION. 

Dorife  donne  ce  femblc  de  belles  efperan- 
ces  k  une  Personne  queue  aimes  maû 
quand  l'occafion  Je  pre fente  de  l'obli- 
ger ,  elle  prend  fon  fer  (eux. 

ALFONSE. 

L'Occafion  ,  Dorife,. fe  déclare  aujoiuv 
d'huy  pour  moy ,   declarez-vous  au- 
jourd'huy  pour  l'occafion  ;  vous  eftes  icy 
fans  Efpion  ,  foyez  icy  fans  refus* 
DORISE. 
-Rien  ne  nous  oblige  à  obliger  ceux  qui 
<nous  haïflent. 

ALFONSE. 
Rien  ,  dites-vous  ,  ne    nojus  oblige  i 
obliger  ceux  qui  nous  haïflenu  Hé  eft-ce 
haïr  que  d'aimer? 

DORISE, 
L'on  ne  peut  aimer  une  perfonne ,  ôc 
confpirer  fon  infamie, 

ALFONSE. 
J e  ne  recherche  que  votre  divertirTement. 
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DORISE. 

Vous  ne  recherchez  que  ma  perte* 

ALFONS-E. 
Riez-vous  3 

DORISE. 
Je  ne  ris  point. 

ALFONSfc. 
Ah  i  trêve  de  feriofité  ,  je  vous  en  prie*, 
mon  amour  me  preiïe  ,  mon  amour  vous 
reclame. 

DORISE. 
Encore  que  j'aye  aftèz  de  tcndreffe  pour 
compatir  à  voibre  mal  ,  je  n'ay   pas  afïcz 
de   foiblefïè    pour  condeicendre  à   voftre 
deffein. 

A  L  F  O  N  S  E. 
O  Dieu  !  qu'cft-ce  que  j'entens  * 

DO  RIS  E. 
Ce  qui  fait  voftre  tentation  ,  fait  mon 
horreur  ;  la  paflion  vous  gouverne  ,  8c  la 
confcience  me  guide. 

ALFO  NSE. 
La  mefme  confcience  qui  vous  refroi- 
dit ,  devroit  vous  animer*,  je  languis, 
mes  ardeurs  font  extrêmes ,  &  vous  ne 
pouvez  eftre  cruelle  ,  que  vous  ne  ioyez 
homicide. 

DORISE. 
Comme  je  ne  pourrois  vous  contenter, 
que  je  ne  me  pcidiilc ,  vous  ne  devez  pis 
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trouver  mauvais  ,  fi  je  préfère  mon  falut  à 
voftre  fenfualité. 

ALFO.NSE. 
Comme  vous  ne  pouvez  me  delobliger, 
que  vous  ne  joigniez  l'infidélité  à  la  bar- 
barie ,  vous  ne  devez  pas  trouver  mauvais 
f\  j'appelle  de-voftre  refroidi ffe ment  à  vos 
promeiïes. 

D  p  R I  S  E, 
Il  n'eft  pas  raifonnable  d'attendre  d'une 
Fille  ,  ce  qu'une  "Fille  doit  refufer. 
ALFONS  E. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  de  defefpercr 
d'une  Fille  ,  ce  qu'une  Fille  fait  attendre. 
D  O  R  I  S  E. 
Si  mes  paroles  ont  flaté  voflre  imagina- 
tion ,  l'air  de  les  dire  a  deû  modérer  vô- 
rre  joye. 

A  L  F  O  N  S  E. 
Chofe  étrange  1  Vous  devenez  plus 
froide  à  mefure  que  je  deviens  plus  ardent; 
&  comme  fi  nos  partions  eftoient  des  feux 
dont  les  lumières  fuflènt  incompatibles  , 
i  peine  ay-je  fait  éclater  .celle  que  j'ay  pour 
vous  ,  que  vous  avez  étouffé  celle  que 
vous  aviez  pour  moy. 

D  O  R  I  S  E. 
Il  fied  bien  ?.  une  Fille  d'eftre  dans  h 
retenue. 
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ALFONS  E. 
Que  craignez-vous  ? 

D  O  R  I  S  E. 
Le  péché. 

ALFONSE. 
Vous  eftes  bien  rcligieufe. 
DORISL 
Je  fuis  ce  que  je  dois  eftre. 
ALFONSE. 
A  ce  que  je  voy ,  Donfe ,  vous  voulez 
que  je  meure. 

DORISE. 
Je    n'ay    jamais    formé    un    deffein   fi 
cruel. 

ALFONSE. 
Qupy ,  vous  vous  imaginez  qu'on  peut 
vivre  dans  I'eftat  où  vous  me  reduikz  t 
Ah  1  c'eft  concevoir  une  chofe  impoilibl'e. 
DORISE. 
On  peut  vivre  en  I'eftat  où'  vous  efecs  , 
puis  que  rien  n'empêche  que  je  ne  vive  en 
I'eftat  où  je  fuis ,  &  que  le  mal  que  je  fouf- 
fre  de  voitre  mal  eft  auflî  grand  que  voitre 
mal  mefme. 

ALFONSE. 
Si  vous  eftiez  fi  tendre,  vous  vous  dé- 
feriez de  voftre  rigueur.  r 
DORISE. 
Je  ne  dis  rien  qui  ne  {bit  :  mais  fi  mon 
extérieur  n'eft  pa6  fi  abattu  que  le  vo'ftrc, 
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c'eft  que  j'efpere  que  vous  rentrerez  en 
vous-mefme  ,  &  que  le  mefme  refus  qui 
fait  à  prefent  voftre  haine  ,  fera  quelque 
pur  voftre  admiration. 

A  L  F  O  N  S  E. 
Une  Fille  qui. aime  bien  ,  fe  laiffe  a  la 
fin  toucher  i  &  les  mefmes  larmes  qui  adou- 
cirent fon  aigreur  ,  amoliflènt  fa  dureté. 
D  O  R  I  S  E. 
Quelque  affe&ion  qu'ait  une  honnefte 
Fille ,  elle  fe  défend  toujours  de  ce  que 
défend  la  Loy  :   Si  l'amour  la  violente  ,  la 
pudeur  la  retient,  fi  la  paffion  lîanime,  la 
vertu  la  refroidit. 

A  L  F  O  N  S  E. 
1  iendrez^vous  toujours  ce  langage? 

DORISE. 
Mes  aclions  ne  le  démentiront  jamais- 

ALFONSE. 
Quelle  refolution  l 

DORISE. 
Je  fuis  bien  fâchée  qu  elle  vous  fâche 

ALFONSE. 
Les  reftes  de  voftre  bonté  ne  confole- 
ront-ellcs    point   d'une   autre  manière  le 
mal-heureux  Alfonfe  > 

DORISE. 
Il  ne  doit  attendre  que  des  paroles* 

ALFONSE. 
Apres  cette  réponfe .x  auroit-il  raifon  de 
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croire  que  Tes  douleurs  fiiTent  les  voftres* 
I>  O RI  S  E. 

Je  prens  parr  à  fa  triftefle  ,  il  n'en  doit 
point  douter  :  mais  à  ne  point  déguifer  les 
chofes  ,  je  prefereray  toujours  les  conieils 
de  la  vertu  aux  mouvemens  de  la  concu- 
pifeence. 

ALFONSE. 

G'eft  prononcer  en  peuple  mots  un  Ar- 
reft  bien  fanglant. 

DORISE. 
C'eft  prononcer  en  peu  de  paroles  un 
Arreft  bien  fixe. 

ALFONSE. 
Adieu,  Donfe,  adieu  ,  Alphonfe  perd 
prefque  la  parole  y  &  s'il  a  èfté  le  martyr 
de  voftre  beauté  ,  il  fera  bien-toft  la  victi- 
me de'  voftre  Ccrupule. 


PE  R  ROQUET- 

XLVI.  CO  N  VERS  ATION. 
Marcie  Aime  un  Petroqutt. 


s 


ANTENOR. 

I  voftre    Perroquer  eftoit  capable  de 
vanité,   il  feroit  infuportable. 

R  iiij 
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MARCIE. 
Quel    fujct   auroit-il    d'eftre  fi   boufFy 
d'orgueil  i 

A  NT  EN  OR. 
le  ne  fouhaiterois  rien  au  monde ,  que 
de  poflèder  les  avantages  qu'il  poflede. 
MARCIE. 
Je  ne  nïaperçoy  point  de  Ton  bon-heur. 

A  NT  EN  O  R. 
Qupy  ?  vous  l'inrhuifez  ,  il  vous  voit 
tous  les  jours  ,.  vous  l'aimez  ,  3c  vous  ne 
vous  appercevez  point  de  fa  bonne  fortu- 
ne ?  Hé  i  quelle  faveur  au  monde  peut-on 
defirer  après  toutes  ces  faveurs  > 
MARCIE. 
Il  eft  vray  que  je  luy  parle  ,  que  je  le  voy 
tous  les  jours  3  3c  que  je  l'aime  :  Mais  ,  qui 
fe  défendioit  de  luy  faire  des  demandes, 
puis  qu'il  fait  des  seponfes  ï  De  le  voir  à 
toute  heure  ,  puis  qu'il  eft  toujours  diver- 
nfiànt>  D'avoir  de  l'inclination  pour  luy,. 
puis  qu'il  eft  admirable  ? 

AN  T'EN  OR. 
Si  les  qualitez  que  vous  donnez  à  voftrc 
Perroquet,  font  les  caufes  de  fon  bonheur, 
pourquoy  ne  joliis-je  pas  du  mefme  bon- 
heur ,  puis  que  je  fournis  à  l'entretien  , 
que  mon  humeur  divertit ,  3c  que  ma  paf- 
fion  renferme  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire i 
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M  A  R  C  L  E. 
Quelque  mine    que  vous  falliez  ,  vous 
vous  lafleriez  bientoft   d'eftre  mon  Perro- 
quet. 

ANTENOR. 
Les  momens  s'écoulent  agréablement 
avec  vous ,  l'on  découvre  tous  les  jours  en 
voftre  perfonne  quelque  charme  nouveau  , 
&;  fî  j'eftois  Antenor  ,  &c  voftre  Perroquet; 
je  difputerois   du   fouverain  bien  avecque 
tous  les  Souverains  du  Monde. 
M  A  R  C  1  E. 
Où  font  les  qualitez  qui  me  rendent  fî 
raviiTante?  elles  ne  font  pas  en  ma  perfon- 
ne ,  elles  font  en  voftre  bouche. 
ANTENOR. 
Une  F/lle  a  mauvaife   grâce  de  douter 
de  Ton    mérite  ,  quand  elle  a  cent  Amans  *, 
c'eft  def-honorer  le  choix   de  Tes    adora- 
teurs ,  c'eft  démentir  l'opinion  de  fes  Pane- 
gyriftes. 

MARC  I  E. 
Tous  ceux  qui  aimept   ne  font  pas  cîair- 
voyans,  6c  tous  ceux  qui  louent  ne  font  pas 
véritables. 

ANTENOR. 
L'amour  cft  capable  d'erreur,  je  l'avoue; 
mais  l'on  ne  peut  errer  en  vous  aimant. 
M  A  R  C  I  E. 
Ce  n'eft  pas  une  raifon ,  c'eft  une  loiian- 
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ge  -,  ce  n'eft  pas  une  preuve  ,  ccft  une  flate^ 

rie. 

ANTENOR. 
Je  ferois  prefentement  voftre  Portrait^ 
H  je  le  pouvois  faire ,  fans  faire  rougir  vo- 
tre modeftie  :  mais  par  quel  fecrèt~pour- 
rois-je  reprefenter  vos  yeux  ,  voftre  poil, 
voftre  taille  ,  &  cent  autres  belles  qualités, 
&  épargner  voftre  eonfufion  î 
MARCIE. 
Demeurez-en  là  ,  je  vous  prie  ;  mon  in- 
tereft, de  le  voftre,  le  veulent. 
ANTENOR, 
>Mon  intereft  1  dites  feulement  le  vô-* 
tire. 

MARCIE. 
J-ay  dit  mon  intereft  &  le  voftre,  &*  je  rtc 
m'en  dédis  point:  Si  vous  aviez  entrçpris  • 
de  faire  mon  Portrait ,  vous  ne  peindriez 
•pas  ce  que  vous  verriez ,  vous  peindriez  ce 
que  vous  penferiez  voirjEt  comme'par  l'iop- 
pofîtion  des  qualitez  que  voftre  imagina- 
tion me  donneroit,je  me  verrois  effroyable, 
je  rougirois  de  mes  defauts,je  rougirois  ile 
voftre  aveuglement-,  enfin  je  ferois  cortfufe 
&  de  ma  perfonne,  &  de  k  voftre. 
ANTENOR. 
Jufques  à  quand  ferez-vous  ennemie  de 
la  venté  > 
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MARCIE. 
Et  jufques  à  quand  feiez-vous  Partifan 
eu  menfonge  l 

A  N  T  E  N  O  R. 
C  Ciel,  que  vos  bien-aimées  font  ingra- 
tes 1  6  Nature,  que  vos  Favorites  font  mé- 
connoifïàntes  1 


DES 
VENDANGES* 

XLVII.   CO  NVERSATION. 

iheotjme  excite  Jon  Amant  £  aller  aux 
Vendanges  avecque  tlle* 

THEOTYME. 

ÎE  fçay  bien  que  vous  avez  de  grandes 
occupations  ,  &c  qu'à  moins  d'eftre  fort 
aimable  ,  il  eft  bien  malaifé  de  vous  attirer 
aux  champs  :  mais  quoy  que  je  naye  pas 
toutes  les  qualitezque  voftre  délicateflè  de- 
mande, j'efpcre  pourtant  que  vous  affifterez 
aux  aflifes  de  Bacchus ,  que  vous  viendrez 
â  Coulombe ,  &  que  quelque  occafion  qui 
puifTe  vous  appeller  ailleurs ,  vous  donne- 
rez beaucoup  à  l'ancienne  amitié. 
BRI  CTOMARE. 
Vous  méprifez  la  perfonne  du  monde  la 
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plus  eftirnable  ,  lors  que  vous  parlez  ainft 
de  Theotyme. 

THEOTYME. 
Si  je  fuis  aufli  aimable  que  vous  dites  l 
vous  quitterez  Paris,  &  vous  viendrez  aux 
•Vendanges. 

BRICTOMARE. 
Je  vous  fuivray,  je  vouj  le  promets:  mais 
reflouvenez-vous,  Theotyme  ,  que  ma  paf- 
fîona  femé  des  foins,  de  que  comme  nous 
fommes  dans  la  faifon  des  récoltes-,  il  eft 
temps  que  je  recueille  des  reconnoiflances, 
1  HEOTYME. 
Quelle  apparence  de  donner  aux  Hom- 
mes intercilcz  ,  ce  qu'on  doit  mefme  refu- 
fer  aux  Hommes  généreux  ? 

BRICTOMARE. 
Il  ne  fuffit  pas  qu'une  paffioh  ait  un  ob* 
jet,  il  faut  qu  elle  ait  une  fin. 

.      THEOTYME. 
Le  plaire  doit  eftre  la  fin  d'un  Amant.- 

BRIC  T  O  MARE. 
Le  plaire  doit  eftre  fon  moyen,  &c  la  fa- 
veur doit  eftre  fon  but. 

THEOTYME.- 
Les  libertez  qui  ne  doivent    pas  eftre 
données ,  ne  doivent  pas  eftre  attendues. 
BRICTOMARE. 
Une  perfonne  qui  veut  fe  défendre  d'é- 


DES  VENDANGES.  20? 
t^e  reconnoiffante  ,  doit  fe  défendre  d'être 
fervie. 

THEOTYME. 
Le  plaifir  qu'un  Amant  tire  de  Tes  fer^ 
vices  ,  eft  un  payement. 

BRICTOMARE. 
a    La  mefme  joye  qu'un  Amant  tire  de  fes 
aiîiduitez,  mérite  une  autre  joye. 
THEOTYME. 
Quoy  ,  vous  prétendez  deux  recompe»- 
fes  }  Ah  1  Brictomarc  ,  vous  devenez  infa- 
tiable. 

BRICTOMARE. 
'    Je  ne  m'étonne  pas  de  voftre  étonne- 
mentj  les  perfonnes  qui  ne  donnent  jamais 
aflez  ,    difent    toujours    qu'on    demande 
trop. 

THEOTYME. 
Pour  peu  de  pitié  qu'on  ait  d'un  Amant, 
on  le  réduit  à  la  neceftité  d'eftre  ingrat. 
BRICTOMARE. 
Vous  faites  bien  valoir  les  faveurs  de 
voftre  Sex:. 

THEOTYME. 
Jugez  de  là  ce  que  vous  devez  efperer. 

BRICTOMARE. 
Si  vous  avez  juré  ma  perte  ,  au  moins  ne 
me  découvrez  pas  voftre  refolution. 
THEOTYME. 
JEn  cfr-t  ,  c'eft  eftrc  trop  cruelle  ,  que  de 
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joindre  la   rigueur  desimenaees ,  à  la  ri- 
gueur du  defïoin.   Hé  bien ,  je. ne  vous  en- 
tretiendiay  point  de  ce  que  j'ay  arrefté. 
BRICTOM  ARE. 
Peut-eflre  vous  lafTerez-vous  de  voir  fur 
mon  vifage  les  marques  devoftre  tyrannie. 
THEOTYME. 
La  perfeverance  peut  quelque  chofe. 
BRICTO  M  A  R  E. 
Elle  n'a  pourtant  rien  pu  jufques  iey. 

THEOTYME. 
Il  y  a  des  heures  favorables. 

B  K.ICTOM  ARE. 
-Oiiy ,  Mademoifelle  ,  il  y  a  d'heureux 
momens  >  &  quoy  que  vous  prononciez  ces 
paroles  confolantes  d'un  air  railleur  ,  j'ef- 
pere  que  l'amour  outragé  en  ma  perfonne, 
me  vengera  en  la  voûre. 
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XLVIII.  CONVERSATION. 

Vn  Gentil-homme  s'étonne  de  ce  qriun 
jeune  Seigneur  ne  veut  point  [e  mm  ter* 


i 


DORANTE. 

L  y  a  des  Hommes  qui  haïflènt  le  Ma- 
riage ,  parce  que  dés  qu'ils  ont  pafle  du 
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defir  a  la  joiiiflance  ,  ils  trouvent  leur  dé- 
goût dans  leur  poflefïion-,  &  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  haïlfent  le  rnefrnc  Mariage  ,  parce 
qu'ils    s'imaginent    que   la    meilleure   de 
toutes  les  Femmes  ne  vaut  pas  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  Hommes.  Vous  ne  haïf- 
fez  pas  la  qualité  de  Mary  pour   la  pre- 
mière raifon,  puis  que  ,  quelque  avantage 
que  vous  ayez  fur  une  Dame  ,   vous    ne 
fçavez  ce  que  c'eft  que   de  l'abandonner^ 
Vous  ne  haïflez  pas  encore  la  mcfme  qua- 
lité pour  l'autre  raifon  ,  puis  que  vous  ne 
pouvez  avoir  une  opinion  Ç\  étrange  d'un 
Sexe  dont  vous  faites  toutes  vos  délices  ,  (1 
bien  qu'il  çft  très-difficile  de  deviner  les 
caufes  de  voftre  haine  ,  qu'il  eft  tres-malai- 
fé   de  découvrir  les  fondemens  de  voftre 
averfion. 

ARTONSE. 
Ne  te  rebute  point ,  têve  encore  fur  le 
mefme  fujet. 

DORANTE. 
J'y  penfc  encoLe  >  mais  à  dire  le  vray , 
je  ne  fçay  que  dire. 

ARTONSE, 
Veux-tu  que   je   t'apprenne  en  peu  de 
mots    c.    qui  me  rend  ennemy  du  Con- 
trait \ 

DORANTE, 
Yous  me  ferez  grand  honneur, 
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ARTONSE. 
Ecorne  donc-,  C'eft  que  je  fuis  plus  re- 
butant ,  qu'agréable  ;  plus  choquant ,  que 
tentatif*,  plus  capable  de  faire  des  dédai- 
eneufes .,  que  des-  Amantes. 

DORANTE. 
Comment  nous  perfuaderiez-vous  que 
vous  fuiïi-z  ce  que  vous  dites,  puis  que 
les  plus  belles  Filles  de  la  Cour  font  va- 
nité de  l'honneur  de  vos  Vifites  ,  &  qu'el- 
les ne  relpirent  que  la  continuation  de  cet 
honneur? 

ARTONSE. 
Tu  as  tes  raiions  ,  &c  j'ay  les  miennes. 

DORANTE. 
Vous  voulez  peut^eftre  dire  que  la  pluf- 
part  des  Dames  font  avares,  &  que  celles 
dont  je  parle   en  veulent  moins   à  vote: 
perfonne  qu'à  voflre  fortune- 
ARTONSE. 
Je  penfe  quelque  chofe  d'approchant. 
DORANTE. 
.  Ah  1  Monficur ,  défaites- vous  de  cette 
penfée  ;    Les  Daines  aiment  les    gens    de 
cœur  ,  &c  vous  avez  du  courage  >  Les  Da- 
mes aiment  les  beiles  tailles ,  de  la  voftre 
eft  avantageufe  *,  Les  Dames  aiment  la  dou- 
ceur, 6c  vous  elles  complaifant  *,  Les  Da- 
mes aiment  l'éclat ,   &  vous  cites  magni- 
fique ;    Les  Dames  aiment  la  jeuneflè  ,  & 

vous 
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Vous  eftes  naiflant. 

ARTONSE. 
J'ay  du  cœur,  je  le  puis  dire,  mais  la 
prudence  ne  règle  point  mon  courage  -,  J'ay 
la  taille  aiïcz- belle  ,  c'eft  une  vérité  qu'on 
ne  me  contefte  point',  mais  le  port  ne  cor- 
pond  point  à  ma  grandeur  •■>  Je  fuis  com- 
pl  ai  faut ,  tout  le  monde  en  tombe  d'ac- 
cord ,  mais  le  bel  Elprit  ne  règne  point 
dans  ma  converfation  5  Je  luis  Homme  de 
dépen£e  ,  les  Amfans  me  le  font  bien  con- 
noître-,  mais  le  luxe  &:  la  table  ruinent 
les  Familles  v  Je  fins  jeune  ,  mon  \rîfaeè 
ccouvre  ce  que  je  dis  ,  mais  l'emporte- 
ment confirme  mon  JgJ  j  Enfin  les  Darnes 
aiment  les  beaux  Hommes  -,  &  je  porte 
plus  l'air  d'un  Soldât,  que- d'un  Galant^ 
d'un  Homme  d'armes  ,  que  d'un  Homme 
de  ruelle.     .  " 

DORANTE. 
Si  vous  avez  les  défauts  que  vous  vous 
attribuez,  vos  défauts  font  d'une  certaine 
nature  ,  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  les  pofle- 
dent  qui  les  découvrent:  mais  quand  vous 
n'auriez  pas  toutes  les  qiuilitez  qu'on  vous 
donne,  vous  pourriez  toujours  trouver  en 
une  mcfme  Filiedu  beau  ,  '  A\x  bien  ,  &  du 
tendre  ,.  pins,  que  ceux  qui  n'ont  ny  voftre 
naiiîance,  ny  voitre  fortune,  ny  voftre  men- 
te, trouvent  quelquefois  les  melmes  chofes. 
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ARTONSE. 
A   dire  les   chofes  comme   elles  font^ 
quelque  tendre(Te  que  j'ay.e  pour  les  Da- 
mes ,  le  mot  de  Galant  Tonne  plus  douce- 
ment à  mes  oreilles ,  que  celuy  de  Mary. 
DORANTE. 
Tons  les  Hommes  ne  font  pas  propres 
au  Mariage  ,  les  inclinations  font  diferen- 
tes  :  mais  fi  tous  les  grands  Seigneurs  pre- 
feroient  les  amourettes  aux  véritables  a- 
mpurs  ,  l'illuftre  Sang  feroirbien-toft  tary» 
les  grandes  Familles  feroient  bien-toft  é- 
reintes,  &  les  Eftats  feroient  bien-toft  af- 
faiblis. 

ARTONSE. 
Quoy  que  je  conçoive  îles  inconvénient 
que  tu  rapportes  ,  les  perifées  de  l'avenir 
ne  font  pas  les  miennes. 

DORANTE. 
Il  eft  vray  que  voftre  âge  eft  trop  bouil- 
lant   pour    des    confédérations    fi  raflifesj 
auiîi  ne   vous   les   reprefentay-je  que  par 
manière  d'entretien. 

ARTONSE. 
Si  tu  eftois  Garçon ,  peut-eftre  ferois-tu 
toujours  ce  que  tu  ferois. 

DORANTE. 
Je  n'ay  pas  fujet  de  me  plaindre  de  ma 
Famille. 
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ART  ON  SE. 
Affurément. 

DORANTE. 
Apurement. 

ARTONSE. 
O  que  ton  bonheur  a  peu  ek  fembla- 
bles ,   &  que  tu  es  obligé  à  l'étoille  des 
bonnes  Femmes  ' 

DORANTE. 
Je  voy  bien  à  prt  lent  ce  qui  vous  rend 
ennemy  du  Contrat ,  la  plulpart  des  gerîs 
de  voftre  humeur  ont  fait  l'inquiétude  de 
leur  voifin  ,  &  ils  appréhendent  que  par 
forme  de  reftitution  on  ne  Tafle  leur  mai 
de  tefte. 

ARTONSE. 
Cette  crainte  êft  aflez  ordinaire  ,  &:  je 
"croy  qu'elle  eft  &flez  raifonnable. 
DORANTE. 
Il  n'eft  pas  dé  vous  comme  de  ces  Hom- 
mes   qui    payent    pins     d'apparence   que 
<Tefkt  \   voftre   vigueur     difpute    le   prix 
avecque  les  plus  forts  *,  &    le  feu  mefme 
<mi  brille  dans   vos  yeux  ,  marque  bien 
que   vous    en  avez ,  où  il  n'en  faut    pas 
înanquer. 

ARTONSE. 
Quelque  rude  qu'on  foit  au  combat, fou- 
viens-toy  que  d'un  brave  Champion  ,  l'on 
en  fan  foavcntun  grand  Sot. 

Si, 
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Les  Hommes  à  bonne  fortune  tiennenror- 
dinaircment  ce  langage :mais  les  Filles  pour 
qui  toute  la  Cour  a  des  yeux,  n'en  ont  que 
pour  vous -,  $c  h  vous  fçavez  faire  des  A- 
rnantes,  vous  fçavez.  faire  des  fidelles. 

DES 
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XLIX.   CONVERSATION. 

iïicacles  s  entretient  avecqite  une  Fille ', 

fur  ce  que  cette  Fille  aime  te  Livre 

des  Metamorphofes. 

B  E  A  T  R  I  X. 

L'On  me  dira  peut-eftre  que  je  fuis 
d'une  humeur  changeante  ,  puis  que 
j'aime  un  Livre  qui  eft  remply  de  change- 
ment :  mais  fî  Ton  confideue  les  circonltan- 
ces  de  mon  inclination,  l'on  ne  tirera  point 
de  confequence  à  mon  defavantage  ,  puis 
que  quelque  inclination  que  j'ay.e  pour  les 
Metamorphofes,  &  par  confequent  pour  les 
chuigemetis  ,  je  ne  change  gueres  de  le- 
6ture. 

N  I  C  O  C  L  E  S. 
Je  ne   m'étonne  pas  de  ce  que  vous  ai^ 
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mez  Ci  paffionnément  les  Metamorphofes  , 
voftre  beauté  fait  uns  peine  ce  que  la  Mo^ 
raie  fait  avecque  difficulté  jelle  adoucit  les 
humeurs  les  plus'  aigles ,  Se  elle  intimide 
les  Eiprits  les  plus  libertins. 
BEATR1X. 
Je  ne  tire  point-  avantage  des  propriétés 
dont  vous  flatez  ma  prefence  ,  vous  luy  at- 
tribuez des  effets  qui  me  font  inconnus. 
NIC  OC  LES. 
Encore   que  vous  voyez  le  -plu?  beau 
monde  de  Paris  ,  vous  fourlrez  quelquefois* 
des  perfonnes  qu'on  ne  fouffre  gueres  ail- 
leurs j  ôc  fi  vous  ne  connoifTez  pas  les  chan- 
g-emens  que  vous  apportez  en  leur  condui- 
te ,  c'eit  que   toutes  ies  fois  que  vous  les 
voyez,  vous.les  voyez  dans  le  reipe£fc. 
BEATR1X. 
Je    ne  fçay  pas  il  ma   perfonne  eft  afTez' 
conirdcrable,   pour,  obliger   ceux  qui  me 
voyent  àparoifîre  décemment  devant  elle  : 
mais  je  fçay  bien  que  les   habitudes  font 
comme  ces  vieilles  plantes  qui  font  trcs-dif- 
ficiles  à  déraciner  ,  ôc  qu'on  ne  peut  fans 
quelque  efpjcc  de   miracle  détruire  en  un 
moment  des  ouvrages  de  plufleurs  années, 
NIC  O  CLES. 
J'avoue  que  les  Mstamorphofes  dont  nous 
parlons  font  très-difficiles  :  autïi  eites-vous 
un j  p. lionne  extraordinaire  ,  &  comme  le 

S   nj 
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Ciel  a  fait  des  miracles  pour  vous ,  II  ëft  3 
croire  qu'il  vous  adonné  la  vertu  d'en  fai- 
re pour  ies  autres. 

BE  ATRIX. 
Quelques  qualitcz  admirables  qUe  vous 
me  donniez,j'ay  cent  défauts  -y  &  pour  con- 
vertir les  autres,  il  faut  eftre  premièrement 
convertie. 

N ICO  CLE  S. 
r  Quand  vous  ne  ferrez  pas  ce  que  vous 
eftes,  vous  pourriez  faire  ce  que  vous  fai- 
tes y  le  Médecin  qui  eft  malade  ,  fait  quel- 
quefois des  guerilons. 

BEATRIX. 
Si  j'avois  le  don  de  changer  les  humeurs, 
je  changerois  la  voftre,  elle  eft  flateufe. 

N  ICO  CLES. 
Entre  les  vertus  que  vous  polfedez  ,  vous 
en  avez  une  qui  eft  ennemie  de  la  gloire  de 
toutes  les  autres,elle  ne  peut  fournir  qu'on 
en  parle jmais  qu'elle  me  querelle  tant  qu'el- 
le voudra,  fi  les  louanges  que  je  vous  don- 
ne la  font  rougir,  elle  eft  en  danger  de  rou- 
gir fouvent. 

tm 
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Lentnle  fui  eft  jaloux ,  condamne  Can- 
dacefur  ce  qu'elle  a  l'accez  libre» 

LENTULE. 

ENcore  qu'on  eftime  la  facilité  de  vo- 
tre accès , je  ne  l'eftime  point ,  elle  eft 
xnalicieufe. 

CANDACE. 
Vous  ne  l'eftimcz  point  :  Hé  1  y  a-t'il  de 
la  malice  à  recevoir  les  honneftes  gens  \ 
LENTULE. 
Oiiy ,   l'on  y  en  trouve, 

CANDACE. 
Je  ne  conçois  pas  voftre  ravfon. 

LENTULE. 
Il  eft  pourtant  aifé  de  concevoir  qu'il  y  a 
de  la  malice  à  recevoir  les  honneftes  gens  , 
lors  que  les  personnes  qui  les  reçoivent  font 
du  dernier  aimable  ,  éc  que  fieres  de  leur 
beauté  ,  elles  ne  les  fouffrent  que  pour  te* 
faire  fouffrir. 

CANDACE. 
Je  me  connoy,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'huy, 
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Se  je  puis  dire  avecque  un  de  nos  beau* 
Efprits ,  que  je  ne  poffede  rien  qui  puiife 
eftre  appelle  la  douleur  du  coeur. 

LbNTU  L  t.       CT  T 
Avez-vous  dtîs  oreilles  v 

C  AN  D  ACE. 
Je  n'en  manque  poinr. 

LlN  1  ULE. 
Pourquoy  donc  dites-vous  que  vous  ne 
pofledez  rien  qui  puifle  eftre  appelle  la  dou- 
leur du  cœur  ,.  puis  que  voftre  beauté  fait 
tous  les  jours"  des  foûpiraus&  des  plaintifs? 
CANDAC  H. 
On  fouffre  aifément  le  mal  que  jefaisj  &s 
fi  ceux  que  jç  vois  me  font  quelquefois  des 
peintures -tcuchautcs,c'eft  plus  par  galante- 
rie que  par  reiTentiment. 

LENTULE., 
Quelque    mépris  que  vous  faffiez  de  vo- 
tre perfonne  s.  on  içait  banque  vous  avez 
l'efpnt  éclairé,  ex  que  connoifiant-vos  cltar- 
mes,  vous  conno.flez  vollre  pouvoir. 
C  A  N  o  a  C  E. 
Vous  voulez  pour  me   peifuader  que  je 
fuis  inhumaine  ,    me  p-criuader  que  je  luis 
conno.lîànie.  '  Hé  bien  je  croiray  ,  fi  vous 
voulez  ,  que  je  luis  non  feulement  tres-fpU 
rituelle  ,  mais  encore  tres-a^reablc  :  Mais 
dites-moy  de  grâce  ,  (enez-Vous  bien-aife 
que  j'eufle  autant  de  douceur  dans  le  cceur , 

que 
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que  j'en  pourrois  avoir  dans  les  yeux  ? 
LEN  TULE. 
Faut-il'faire  cette  demande*' Le  remède 
-n'eft-il  pas<loux  lorsque  le  mal  eft  rude> 
C  A  N  D  ACE 
Qupy  ,  vous  voudriez  que  ma  douceur 
allait  jufques-là  5 

LENTULE. 
Il  n'en  faut  pas  doater. 

CANDACE. 
Ha  1  vrayment ,  Monfbur  ,  vous  rie  m'ai- 
mez point-,  un  véritable  amour  appréhende 
le  partage. 

LENTUL  E. 
Je  tombe   d'accord  de  vos  dernières  "pa- 
roles ',  aufli  ma  paillon  craint-elle  ce  qu'elle 
doit  craindre. 

CANDACE. 
Si  ce  que  vous  dites  eftoit  vray  ,  vous  ne 
iouhaiteriezpasque  j'eufï'c  autant  de  dou- 
ceur dans  le  cœur  que  j'en  pourrois  avoir 
dans  les  yeux  ,  puis  que  l'extrémité  de  la 
douceur  ne  foufTre  gueres  la  diftinction 
<les  Amans  ,  que  le  dernier  degré  de  la 
bonté  fourfre  ordinairement  le  dernier  de- 
gré de  la  faveur. 

LENTULE. 
Quand  je  fouhaite  que   vous  ayez  au- 
tant de  douceur  dans  le  cœur  que  vous  en 
^avez  dans  les  yeux  ,.jc  fouhaite  que  vous 
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foycz  envers  moy  extrêmement  bonne  -, 
&  comme  vous  ne  pouvez  eftre  extrême- 
ment bonne  envers  moy  ,  que  vous  ne 
(oyez  rigoureufe  envers  les  autres,  il  s'en- 
fuit de  ce  principe  que  mon  fouhait  n'eft 
point  injurieux. 

C  A  N  D  A  C  E. 
Il  eft  vray  que  la  divifion   des  faveurs 
«ft  defobligeante  ,   &  que  quelque  faveur 
qu'on    fafle  ,   l'on   n'eft    pas   extrêmement 
bonne  ,  lors  qu'on  defoblige  :   mais  fi  mes 
yeux  eftoient  extrêmement  doux ,   8c  que 
j'euffe  autant  de  douceur  dans  le  coeur  que 
j'en  pourrois  avoir  ailleurs ,  qui  pourroit 
m'empêcher  de  faire  des  amitiez  à  vos  ri- 
vaux^ qui  pourroit  me  détourner  de  don- 
ner des  compagnons  à  voftre  fortune  î 
LbNTULE. 
Yous  m'apprenez  par  l'avis  dont  vous 
me  faites  part ,  à  régler  mes  fouhaits. 
C  A  N  D  A  G  E. 
Je   vous  apprens  par  l'avis  que  je  yous 
donne  ,  a  modérer  vos  deiirs. 
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Vnc  File  fç  at  an  te  dit  fes  fittimens  fur 
la  dttftrtmc  des  Pndicatturs. 

ELEANE. 

QY  o  y  que  pour  découvrir  les  péchez 
qu'on  commet  contre  l'art  ,  il  faille 
que  l'art  meime  nous  éclaire ,  j'oieray  pour- 
tant vous  dire  ,  que  je  découvre  à  peu  prés 
les  défauts  de  ceux  qui  prêchent  ,  ce  crue 
s'il  faloit  difeourir  fur  cette  matière  ,  je 
ne  me  defendrois  pas  d'en  dire  quelque 
choie. 

CLEOBULE, 
J'entendis  dernièrement  un  Abbé  ?    qui 
ne  rit  pas  mal. 

ELEANE. 
Nous  avons  de  grands  Prédicateurs ,    on 
ne  le   peut  nier  ,    mais   à  dire  les    chofes 
comme  elles  lon:3  le  nombre  n'en  eft  pas 
innombrable. 

CLEOBULE. 
Qif  ils  font  plaifans  1  lors  qu'après    leur 
peemia   exorde  ,  ils  difent   toujours  que 

t  y 
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les  deux  ou  trois  Points  dont  ils  ont  déjà 
dit  quelque  chofe  ,  feront  tout  le  partage 
de  leur  Difcours ,  de  tout,  le  fujet  de  nô- 
tre attention. 

ELE.ANE. 
Il  eftvray  qu'il  femble  qu'ils  ayentjuré 
de  mettre  en  vogue  cette  manière  de  par- 
ler i  mais  fi  leur  péché  ne  coriïiftoit  qu'en 
cette  perpétuelle  redite  ,  ils  ne  feroient 
pas  bien  condamnables. 

CLEOBULE. 
.  Comme  vous  courez  les  -Prédicateurs., 
vous  elles  fraîchement  imbue  de  leur  ca- 
ractère ,  6c  comme  vous  elles  fraîchement 
imbue  de  leur  caractère  ,,vous  pouvez  nous 
en  faire  un  fidel  rapport. 

E  LE  A  NE. 
Quoy  que  je  n'aye  pas  la  mémoire  fort 
heureufe ,  il  me  femble  néanmoins  qu'on 
peut  réduire  fous  fix  Clafles^tous  ceux  qui 
diftribuent  le  Pain  de  l'Evangile  :   Les  uns 
affectent  les  belles   paroles^  &  les  autres 
les  forts  raifonnemens  ;  Les  uns  s'attachent 
à  la  multitude  des  Paflàges ,  ôc  les  autres 
a  la  grandeur  des  figures  *,  Les  uns  s'appli- 
quent aux  popularitez  de  la  Morale ,  &  les 
autres  aux  Myfteres  de  la  Théologie*,  Enfin 
, chaque  Prédicateur  a  ton  inclination ,  fon 
.femiment,  fa  manière. 
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C  HIM  ENE. 

Quel  fcntimcnt  avez-vous ,  ma  Compa- 
gne ,  de  tous  ces  Meilleurs  l  ■ 
E  L  E  A  N  E. 
Il  faut    lai  (Ter   parler   le   Monfieur   qui  ' 
nous  entend  ,    il  mérite  bien  d'eflre  en-" 
tendu, 

CLEO  E  ULE. 
J'ay    remarqué    quelques    défauts    que  ' 
vous   n'avez  pas  compris  dans  voftre   dé- 
nombrement ^   maii  fî  vous  voulez  que  je 
dife  mon  opinion  fur  les  obfervations  que 
vous  n'avez  pas  rapportées  ,    dites  voftre  ' 
fentiment  fur  celles  dont  vous  nous  avez  '- 
fait  part,» 

ELE  ANE, 
Prendray-je  cette  liberté? 

CLEOBULE. 
Qui  vous  en  empècheroit. 
ELEANE, 
Je  condamne  les  premiers  ,  je  veux  duc 
ceux  qui  recherchent  les  belles  dictions , 
&  qui  n'examinent  prefque  point  les  ma- 
tières ,  ils  reiTemblent  à  ces  Chirurgiens 
ignorans ,  qui  s'attachent  plus  à  l'ornement  * 
du  corps ,  qu'au  corps  mefme  ;  Je  condam- 
ne encore  les  deuxièmes  ,  je  veux  dire  ceux  • 
qui  affectent  la  force  des  argumens  ,  & 
qui  négligent  la  netteté  du  tour  ,  ils  font' 
Prêcher  pedantefquement  S.  Thomas  $  6c 
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comme  s'ils  n'avoient  pour  Auditeurs  que 
des   Porte-feuilles  ,  ils  ne  rempli  (lent  les 
oreilles   que  de  parconfequents  *,  Je  con- 
damne aulïi  les   troifiémes  ,   je  veux  dire 
ceux  qui  méprifent  &  la  di&ion  &  la  Lo- 
gique ,  ils  ne  confiderent  pas  que  le  feul 
entaffsment  des  Paffages  n'éblouit  que  le 
vulgaire  ,  de  que  comme  cette  manière  de 
p:êcher   ne    porte  jamais  le  jour   dans  le 
iens  des  Ecritures,  elle  eft  plus  faftueufe 
que  profitable ,  plus  importune  qu'inftru- 
clive  5  Je  condamne  pareillement  les  qua- 
trièmes ,  je  veux  dire  ceux  qui  affectent 
les  grands  mots  6c  les  grandes  agitations , 
ils  payent  plus  du  corps  que  de  U  langue, 
du  gefte  que  du  difeours  ,  &c  quoy  qu'ils 
tirent  des  larmes  ,  qu'ils  excitent  des  foii- 
pirs  ,  ils  font  plus  propres  à  prêcher  les 
defcrts  que  le  monde  ,  à  contenter  les  ejf~ 
prits  [impies ,  que  les  efprits  raifonnablesj 
Je  condamne  mefmc  les  cinquièmes  ,  je 
veux  dire  ceux  qui  ne   débitent  que  des 
leçons  de  Morale  ,  qui  ne  font  montre  que 
des  préceptes  d'Akempis ,  ce  n'eft  pas  que 
le  fruit  de  la  prédication  ne  doive  eftre  le 
changement  des  mœurs  ,  que    la  fin  des 
Sermons  ne  doive  cftre  la  converfion  des 
Créatures  ,  mais  l'Auditoire  a  fes  differens 
efprits  ,  &  ce  qui  fait  împreffion   fur  les 
crédules  y  ne  touche  prelquc  point;  les  dqu-* 
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teux -,  Je  condamne  enfin  les  derniers  ,  je 
v~ux  dire  ceux  qui  ne  parlent  que  d'hy- 
poftafes  Se  que  de  (pirations ,  que  de  gé- 
nérations de  que  de  proprietez  ,  il  femblc 
à  les  entendre  qu'ils  prennent  les  Fideîlcj 
afijmblez  pour  des  aflfetnbîees  de  Scolafti- 
ques  ,  6c  qu'ils  confondent  les  efpaces  d« 
lEghfe  avecqueles  folles  delà  Sorbonne. 
CLEOBULE. 
Vous  avez  juuVifié  hautemenr  voftrc  cen- 
fure ,  &  l'on  ne  peut  vous  combattre  en 
cela ,  qu'on  ne  combatte  la  lumière  natu- 
relle. 

E  L  E  A  NE. 
Comme  voftre  critique  eft  plus  fine  que 
la  mienne  ,  il  me  tarde  que  voiis  ne  teniez 
voftre  promcfio. 

CLEOBULE. 
J'approuve  les  (impies  partages  ,  je  def- 
approuve  les  fréquentes  fous-divifions:  Le 
défaut  dont  je  parle  eft  le  défaut  des  Do- 
ctes  Se  des  Ignorans  :  Les  Doctes  tombent 
dans  les  fous-divifions,  parce  qu'ils  con- 
noiflent  retendue  des  chofes  ,  Se  les  Igno- 
rans affectent  la  mefmc  méthode  ,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  dire  beaucoup  de  cho  - 
les  fur  peu  de  fujets.  Si  les  premiers  qui 
font  les  inventeurs  des  fous-divifions  , 
chargent  la  mémoire  ,  ils  la  remploient  de 
belles  connoiflances  i  Se  (i  les  autres  qui 
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font  en  quelque  façpn  les  linges  des  pre- 
miers ,  chargent  la  mefme  faculté  j  ils  ne.la 
remoliiTent  que  de  chofes  légères. 
ELEANE. 
Encore  que  vous  vous  foyez  fouvenu  de 
ce  qui  m'effc  échapé  ,  vous  ne  vous  fouve- 
nez  peut-eflre  pas  de  ce  que  je  vais  dire. 
CLEOBULE, 
La  chofe  peut  eftre  comme  vous  le  pen- 
^:z  3   toutes  les  efpeces  ne  paroiflent   pas 
toujours  fur  les  rangs. 

ELEANE. 
Je  fçay  bien  que  la  volonté  a  fes  libetr 
tez ,  qu'elle  refifte  fouvent  à  fes  connoif- 
fa n ces  y  mais    quoy  que  les    Prédicateurs 
fo i eut  imbus  ds  ces  veritez  ,  ils  devroient 
ivippofer  ctue  la  mefme  volonté  qui  a  peut^ 
cftre   efté  rebelle  au   commencement  ,  cft 
ébranlée  fur  la  fin  ,  &  dans  cette  fupppfi- 
tion,  ils  devroient  remplir  leur  Epitome 
6c  d'apoftrophes  &c  de  profopopées  ,  d'ex- 
hortations. Se  de  menaces  i   Cependant  la 
plufpart  d'entr'eux  paflent  dans  l'épilogue 
du  Patetique  aux  authoritez  ,  des  mouve- 
mens  aux  difeours ,  de  la  véhémence  des  ; 
ligures  a  la  difeution  des  matières. 
CLEO  BU  LE. 
Quoy  que  cette   manière   de  finir   foiç 
condamnable  ,   elle  cft  prcfque  univcrfelr  _ 
lement  pratiquée, 
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EL  E  ANE. 

Il  me  femble  que  le  moyen  de  porter  la 
tiédeur  dans  le  cœur  des  Ecoutans  ,  corr- 
fifte  à  leur  faire  comme  perdre ,  par  de  nou- 
velles raifons  ,  le  fouvenir  des  actions  qui 
les  ont  attendris  ,  puis  que  les  dernières 
efpeces  occupent  ordinairement  l'imagina- 
tion ,  que  la  mémoire  conferve  moins  con- 
fufément  les  caractères  du  difeours  quia., 
finy  le  Sermon,  que  les  images  de  l'impé- 
tueux qui  a  devancé. le  Difeours. 
CHIM.ENL 

Vous  nous  avez  repreienté  afTe'z  heu- 
reufement  les  défauts  dont  les  Prédicateurs 
doivent  fe  défaire  ,  iL  eft  temps  que  vous 
nous  reprefentiez  les  qualitez  dont  ils  doi-^ 
vent  fe  munir.  . 

ELEANE. 

Leurs  divifions  à  mon  avis  doivent  eftre 
régulières ,  &:  leurs  fous-divifions  doivent 
eftre  refTerrées  >  leurs  paflages  doivent  eftré 
propres ,  &  leurs  explications  doivent  eftre 
fenfibles,  leur  expreflion  doit  eftre  nette, 
êc  leur  voix  doit  eftre  diverfifiée  ,  leur 
Morale  doit  eftre  touchante ,  &c  leur  gertè 
doit  eftre  animé  *>  Enfin  la  do&rine  de  l'or- 
dre ,  l'élégance  &  les  mouvemens  doivent  , 
régner  dans  leurs  actions  publiques.-  . 
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CHI  ME  NE. 

Voila  un  riche  formulaire  ,  Voila  une 
excellente  idée. 

CLEOBULE. 
Mon  attente  n'a  point  cfté  deccue3  j'at- 
tendois  ce  que  j'ay  entendu. 
ELEANL 
Je   garderay  le  fîlence  quand  l'humeuf 
de  parler  vous;  en  dira. 

CLEOBULE. 
.    Vous  n'aurez  point  aujourd'huy  d'oreiî- 
le  pour  Cleobuie  ,  le  dénombrement  qutf 
vous  venez  de  faire,  ne  reçoit  point  d'auge 
inentation. 

E  LE  A  N  E. 
J'eurTc  bien  parlé  de  l'ufage  des  apoflro- 
phes ,  &  de  la  diverfité  des  mouvemens  *, 
mais  cette  matière  eft  de  trop  grande  éten- 
due ,,  de  comme  elle  m'euit  ençaeé  à  faire 
un  diicours  ennuyeux  ,  je  me  fuis  contenté 
de  toucher  en  gênerai  ce  que  Ls  Maiftres 
touchent  en  particulier. 

CLEOBULE. 
Nous  remettrons  une  autre  fois  la  mê- 
me matière  fur  le  tapis. 

E  L  E  A  N  E. 
Vous  approfondirez  ce  que  je  n'ay  qu  c- 
fleuré. 

CLEOBULE. 
Si   fur   les  fujets  qui  fouffrent   divers, 
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fentimcns  ,  il  me  reite  quelques  nuagas  > 
j'expoferay  mes  doutes  ,  &  vous  donnerez 
vos  {blutions. 


DES    COVCHES 

ROYALES- 

LU.    CONVERSATION. 

Vne  grande  Reine  qui  ejl  accouchée  cfufr 
Garçon ,  ejl  vifitéc  des  pins  gran- 
des. Dames  du  Royaume. 

T  H  E  S  S  A  L  O  N  N  E. 

C^  U  e  l  l  e  joy^i  Madame  ,  ne  reflen- 
£  tùis-jc  point  ,  de  voir  fin  le  vifage 
de  voilre  Majcûc  les  marques  d'une  heuy 
jeufe  délivrance. 

S  EMIR  AME. 
Je  ne.fens  rien  qui  m'incommode  3  j'a^r 
pafié  la  nuit  fort  tranquillement. 
A  R  I  M  E  N  E. 
Il  effcrare  de  trouver  tant  de  fanté  parmy 
tant  de  délicateffe  -,  Le  Ciel  fans  doute  a  re- 
gardé Voftre  Majefté  d'un  œil  favorable. 
T  E  R  I  A  N  E. 
Tout  le  Royaume ,  Madame  ,  rend  des 
aftions  de  grâces  a  Dieu  de  la  bonne  dit 
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polition  de  Voltre  Majefté  ;  &;  quoy  qu'elle 
Toit  ravie  du  fruit  de  voftre  Couche  ,  elle 
ne  s'interefTe  pas  moins  en  la  fanté  de  la 
Mère,  qu'en  lrnaiflance  du  Fils. 
S  E  M  I  R  A  M  E. 
J'ay  de  la  mémoire  &  du  reflentiment  i 
&T  je  reconnoiftray  la  tendreiTe  dont  l'on 
me  donne  des  témoignages. 
CARIE. 
En  vérité  ,  Madame ,   fi  Voftre  Majefté 
mefuroit   fa  reconnoiftànce   fur  l'affection- 
du  peuple ,  l'on  pourroit  dire  que  fa  recon- 
noiffance  feroit  fans  mefure.  Jamais  la  Ville 
ne  fit  tant  de  feux,  Jamais   le  Bourgeois  s 
ne  fit  tant  de  feftins  ;  Il  né  parle  que  de  la 
Reyne ,  il  ne  difeourt  que  du  nouveau  né, 
&  il  femble  mefme  qu'il  goufte  par  avance 
toutes    les  douceurs  que  voftre  heureufe 
Couche  luy  promet. 

S  E  M  I  R  A  ME. 
Ce  n'eft  .pas  fans  rai fon  que  fajoye  eft 
extraordinaire. 

LE    PREMIER    MEDECIN. 
Nos  Roys  s'affermiflent  en  la  perfonne  de 
leurs   Malles,  &  un  grand  Perfonnage  a 
raifon  de  dire  ,  qu'ils  (ont  doublement  re- 
doutables lorsque  leur  mort  peut  couron— 
ner  un  de  leurs  Enfans. 

O  RIMENE. 
Comme  Ton  connoitla  force  de  la  Na~-  - 
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ture ,  Ton  appréhende  plus  de  choquer  un 
rRoy  qui  a  des  Fils ,  que  d'offencer  un  Mo- 
narque qui  n'en  a  point. 

S  EMIR  A  ME. 
En  effet ,    fi  lors  -qu'il  s'agit  de  venger 
l'honneur  d'un  Souverain  ,•  l'injure  trouve 
plus  de  fiel  dans  les   Parens  que  dans- les 
Amis ,  il  eft.à  croire  qu'elle  en  trouve  plus 
:auffi  -dans  les  Enfans  cme  dans  les  Alliez. 
TE.RIÂNE. 
Plus  le  Peuple  craint  l'avenir  ,&:  plus 
il  s'accommode  au  prefent. 
ORI  MENE. 
Un  Prince  qui  naifl  de  Parens  jeunes  , 
ipeut   eftre    formé  de  longue  main   fur  de 
grands  exemples,  de  les  vertus  <iu  Fils  font 
toujours  les  feurctez  du  Père. 

THES  S  AL  ON  NE. 
Si  les  fucceifeurs  en  ligne  directe  ,  com- 
me il  n'en  faut  pas  douter ,  affermiffent  le 
dedans  ,  &c  intimident  le  dehors  ,  qu-jl  foin 
ne  doit-on  point  avoir  du  Prince  que  le 
•  Ciel  nous  a  donné  ; 

LE  PREMitR  MEDECIN. 
Il  n'a  pas  feulement  une  illuftre  Gouver- 
nante 3  il  3l  .encore  une  excellente  nouc- 
xice. 

OR  IME  N  E. 
Quoy  que  j'aye  veu  Madame  du  Cal ,  je 
41e  Fay  pas. bien  obfervée. 
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CARIE. 

Elle  a  à  mon  avis  toutes  les  condition! 
dont  une  nourrice  doit  eftre  pourveuë, 
THESSALON  NE. 
Quel  âge  a-t'elle  2 

LE    PREMIER   MEDECIN. 
Elle  a  environ  vingt-cinq  ans. 

ORIMENE. 
C'eft  un  âge  ,  difent  les  Médecins  ,  qui 
fait  beaucoup  de  fan  g  ,  &:  qui  fait  peu  de 
fuperrliiitez. 

LE  PREMIER  MEDECIN. 
La  Nourrice  dont  on  parle  n'eft  feule- 
ment pas  confiderable  par  la  fin  de  fa  croif- 
fance  ,    elle  l'eft  encore  par  les  qualitei 
naturelles  de  fa  perfonne. 
CARIE. 
Il  me  femble  qu'elle  a  les  yeux  bleus ,  5c 
le  poil  chaflaing  ,  le  teint  vif  &  l'action 
-dégagée. 

LE  PREMIER  MEDECIN. 
On  peut  ajouter  à  cela  que  fa  charnure 
■cft  entre  le  noir  &c  le  blanc  ,  que  fa  den- 
ture cft  éclatante  ,  que  {on  haleine  cft  dou- 
ce ,  que  fa  poitrine  cft  large  ,  que  fon  col 
cft  gros  '■>  enfin  que   fes  mamirulles  font 
tout  enfcmble  &:  d'une  moyenne  grolTeur, 
ôc  d'une  moyenne  feimcté. 
T  E  R  I  A  N  E. 
Ces  qualitcz ,  fdon  voftrc  doctrine,  mar- 
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£juent   quelle  abonde    en   chaleur  .&   en 
force. 

LE  PREMIER  MEDECIN. 
Elles  marquent  encore  que  Ton  fang  eft 
louable ,  de  que  Ton  lait  eft  élabouré. 
CARIE. 
Quoy  que  Monfieur  le  premier  Médecin 
foit  habile  homme ,  il  me  permettra  bien 
jde  luy  dire  que  les  manières  de  vivre  d'u- 
ne Nourrice  requièrent  quelque  examenj 
qu'après  avoir  confideré  les  parties  dont  il 
a  déjà  dit  quelque  choie  ,  il  eft  à  propos 
Àq  confiderer  les  Parens  &  les  mœurs,  dont 
il  n'a  encore  rien  dit. 

LE  PREMIER  MEDECIN. 
Je  fçay  bien  que  les-difgraces  de  la  con*- 
ftitution  naturelle  partent  quelquefois  d'un 
fujet  fort  éloigné  en  un  autre  j  &  qu'enco- 
re ,  par.  exemple  ,  qu'une   Nourrice    foit 
faine  ,  Se  de  Parens  fains  ,  elle  peut  com- 
muniquer par  plufieurs  voyes  le  vice  même 
de  fes  bifayeuls.  Je  fçay  bien  encore  que 
les  méchantes  habitudes  peuvent  deshono- 
rer les  bons  naturels  ,  &  que  ,  quoy  qu'u- 
ne perionne  poifede  une  fan  té  très- forte, 
elle  ne  peut  dans  la  durée  de  la  mefme 
faute  ,  complaire  cxceflïvement  à  fes  paC- 
iîons  :  auiïi  puis-jc  affûter  la  Reine  que  ma 
curiofité  a  précédé  ma  voix  i  qu'avant  que 
de  la  donner  à  Madame  du  Cal,  je  me  fuis 


.%\%     DES  COUCHES  ROYALES. 

exactement  informé  de  de  fa  race  ,  Ôc  de  fçî 
.  mœurs. 

S  EMIR  AME. 
Je  m'imagine  fur  le  fujet  qui  fe  prëfen- 
:  te  ,  que  les  vertus  morales   entretiennent 
;  -les  vertus  naturelles. 

TERIANE. 
En  effet ,  les  grandes  paflîons  altèrent  îa 
lamé  ,  _3c  où  la  raifon  eft  foible  ,  les  paf- 
fions  font  fortes. 

LE  PREMIER  MEDECIN. 
Il  eft.  vray  qu'il  y   a  des  immoderations 
-idangereufes  ,  que  les  Nourriçons  retien- 
,  nent  ordinairement  quelque  chofe  du  vice 
des  Nourrices  :  mais  fi  la  réputation  n'eft 
point  menteufe  ,  l'on   peut  dire    que.  la 
.Nourrice  de  noftre  petit  Prince  n'eft  fu- 
jete  ny  au-vin  ny  à  la  gourmandife,  ny  mê- 
-me  à  ces  ardeurs  exceflives  qui  allument  les 
yeux ,  ôc  qui  pâlifîènt  le  teint  >  qui  brûlent 
le  fang  ,  &c  qui  provoquent  les.  fluiditez 
qui  diminuent  la  matière  du  lait ,  &  qui 
donnent  au  lait  une  odeur  dégoûtante. 
ORIMENL 
De  quel  fexe  eft  fon  enfant,. &  de  quel 
âge  eft  fon  lait  ? 

LE  PREMIER  MEDECIN. 
Il  y  a  bien  trois  mois  qu'elle  accoucha 
d'un  garçon. 

QRIMEN& 
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O  RIME  NE. 
Voila  des  circonftances  bien  confîdera- 
bles. 

SEMIRAME. 
On  dit  que  le  lait  eft  d'une  grande  ob-' 
fervation  j  éc  cependant  l'on  n'en  a  prefque  • 
rien  dit. 

LE  PREMIER  MEDECIN. 
Il  ne  doit  eftre  ,  Madame  ,  ny  aqueux, 
ny  gluant  :  quand  il  eft  aqueux  ,  il  demeu-' 
re  peu  dans  l'eftomach  de  la  perfonne  qui 
îe  tire  ,  &:  il  luy  donne  mefme  le  flux  de 
ventre  -,  de  quand  il  eft  gluant ,  il  fort  dif- 
ficilement de  fon  vaiffeau  ;  Ton  époifleur 
engendre  des  obftructions  ,  &  les  obftru- 
6tions  qu'elle  engendre  ,  déviennent  la  ma- 
tière de  la  pierre. 

SEMIRAME. 
Le  lait  de  la  Nourrice  eft-il  bon  ? 
LE  PREMIER  MEDECIN. 
Il  n'eft  ny  clair  ,  ny  gras  ,  c'eft  à  dire  , 
Madame,  qu'il  ne  tient  ny  de  la  fluidité  de. 
l'eau,  ny  de  la  ténacité  du  miel. 
SEMIRAME. 
En  a-t'elle  fuffilamment  y 

LE  PREMIER  MEDECIN: 
Elle  en  a  ,  Madame,  autant  qu'il  en  faut.  - 

O  RI  MENE. 
L'on  n'en  doit  avoir  ny  trop  ,  ny  trop  . 
peu, 
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LE  PREMIER  MEDECIN. 
Quand  le  lait  furabonde  ,  il  fe  caille  ,  il 
fe  corrompt  ,   de  il  engendre  des  ulcères  *> 
&  quand  il  eft  éloigné  de  la  furabondanec, 
le  traire  de  l'enfant ,  qui  le  réduit  fo.uvent 
aux  dernières  goûtes  ,   précipite  fon  rem- 
plaçage ,  &  par  confequent  fa  codfcion. 
TE  RI  A  N  E. 
Vous  ne  vous  arrêtiez  feulement  pas  a  fa 
fubftance  ,  pour  parler  à  voftre  mode  ,  ny 
à  fa  quantité  ;  vous  vous  arreftez  encore  à 
fa  couleur  ,  à  fon  gouft  ,  &  à  fon  odeur. 
LE  PREMIER  MEDECIN. 
S'il  tire  fur  le  brun  ,  il  eft  mélancolique; 
s'il  tire  fur  le  jaunâtre,  il  eft  bilieux-,  & 
s'il  tire  fur  le  rubicon  ,  il  eft  indigefte. 
CARIE. 
Il  faut  ,  félon  ce  que  j'ay  fouvent  oiiy 
dire  9  qu'il  f0u  blanc  ,  qu'il  foit  fucré  j  &c 
pour  ce  qui  regarde  fon  gouft  ,  il  fufrit  à 
mon  avis  ,  qu'il  ne  fente  ny  l'échauffé  ,  ny 
i  aigre. 

SEMIRAME. 
C'eft  tout  dire  en  peu  de  mots. 

ORIMEN  E. 
Les  femmes  ,  Madame  ,  qui  ont  eu  des 
«nfans  >    fçavent  quelque  choie  de  la  Mé- 
decine.. 

SEMIRAME. 
Je  m'appercoy  bien  de  la  vérité  d:  ce 
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que  vous  dires. 

TE  RI  A  NE. 
L'on  a  parlé  allez  amplement  du  lait ,  Se 
l'on  n'a  rien  dit  du  canal  par  où  il  palTe. 
O  R  1  M  E  N  E. 
Voftre  penfée   n'eft    pas  mauvaife  ,   la 
qualité  des  bouts  n'eft  pas  d'une  petite  im- 
portance. 

LE  PREMILR  MEDECIN. 
La  Nourrice  a  les  mamelons  fort  bien 
faits. 

C  A  RI  E. 
Il  me    femble   que  pour    mériter  cette 
louange  ,  il  faut  qu'ils  {oient  agréables  à  la 
veuë,  &:  faciles  au  traire. 

LE  PREMIER  MEDECIN. 
Lors  qu'ils  font  gros  ,  ils  incommodent^ 
lors  qu'ils  font  menus,  ils  échappent  j  lors 
qu'ils  ion:  comme  en  dedans ,  ils  bleflent^ 
éc  lors  qu'ils  font  livides,  ils  rebutent. 
THESSALONNE. 
Si  Madame  du  Cal  répond  à  la  descri- 
ption que  vous  avez  faite  ,  elle  pourra  fe 
vanter  d'avoir  nourry  le  plus  beau  Prince 
du  monde. 

LE  PREMIER  MEDECIN. 
Il  n'y  a  point  de  famé  qui  n'ait  fes  aire- 
rations  •,  mais  ou  je  me  trompe  bien  ,  on 
elle  fera  cette  heureufe  nourriture. 

V  ij 
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LUI.  CONVERSATION. 

Stratonice  promet  kfon  Serviteur  de \lu% 
donner  la  connoifjance  d*une  fort  belle. 
Jille  y  pour  voir  de  quelle  façon  il 
ujera^çle  cette  promejfe.  , 

LYS  IM  A  QUE. 

*Wi  TOftre   beauté  ,   Mademoifelle  ,  dé- 
^y    vient  comme   déconnoifïable  ,    elle 
augmente  tous  les  jours. 

STRATONICE. 
Comme  dans  la  faifon  où  nous  fommes 
la  Nature  dévient  plus  belle  ,  vous  ne  de- 
vqz  pas  vous  étonner  fi  à  Ton  imitation-  je* 
éévigns  plus  agréable. 

L  Y  S  I  M  A  QU  E. 
Quoy  que  nous  dépendions  en  quelque 
façon  des  faifons  ,  vous  ne  les  fuivez  point,- 
puis  que  dans  les  plus  grands  Hyvers..  le 
Printemps  paroift  fur  voftre  vifage. 
STRA  TONICE. 
Je  fuis  bien  aife  d'eftre  belle  à  vos  yeux, 
vous    aimez   les  belles  perfonnes  :    mais 
cqmme  je  m'interefle  en  vos  plaifirs  ,  il  ne. 
tiendra  qu'à  vous  que  je  ne  vous  faffe  voir 
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I<plus  grand  effort  de  la  Nature. 
LYS  IMA  QJJE.    - 

A  quoy  bon  de  me  promettre  une  faveur* 
que  vous  me  faites  tous  les  jours  3  Ne  vois- 
je  pas  en  vous  voyant  le  plus  bel  ouvrage 
du  monde? 

ST.R.ATONLCL 

Quand  vous  verrez  Olinde ,  vous  ver- 
rez la  honte  de  Stratonice. 

L  Y  S  l M  A  QU  E.   . 

Si  la  Nature  1'?.  faite  fur  voftre  modèle, 
elle  eft  en  quelque  façon  defectueufe  ;  les 
portraits  ne  {ont  jamais  fi  parfaits  que  les 
originaux  :  &:  11  elle  ne  l'a  pas  faite  à  vo- 
tre exemple  ,  elle  n'eft  pas  belle  ;  l'on  ne 
peut  charmer  les  honneftes  gens,  &  n'avoir 
pas  vos  charmes. 

STRATONICE.  . 

Les  blondes  6c  les  brunes  font  différen- 
tes ,  8c  néanmoins  elles  ont  leurs  agrémens. 
L  Y  S  1  M  A  QU  E. 

Les  perfonnes  qui  ne  vous  re(Temblent« 
pas ,  ne  reffemblent  point  à  la  beauté  i  que 
fi  elles  femblent  belles  ,  c'eft  fans  doute 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  connoiifent  pasles< 
b-iles  chofes  :  mais  fuppofons  quOtindc 
ait  cent  qualitez  touchantes  ,  quelle  con- 
fluence peut-on  tirer  au  defavantage  des 
louanges  que  je  vous    donne  ?    Toute  la* 
Cour  ne  confefle-t'ellc  pas  que  vous  avez 

Viij 
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épuifé  toute  Finduftrie  de  la  Nature?  qu'oï* 
peut  eftre  laide  auprès  de  vous  ,  de  eftre 
belle  auprès  des  autres  ? 

ST  RATONICE, 
Si  vous  voyiez  Olinde,  vous  changeriez 
de  langage. 

L  Y  S  I  M  A  ÇUJ  Et 
Que  je  la  voyc,  ou  que  je  ne  la  voye  pas, 
je  ne  changeray  jamais  de  paillon. 
STRATONICE. 
Vous  aimez  donc  bien  Stratonice». 

LYSIMAQUE. 
Je  l'aime  autant  que  je  dois. 

STRATONICE, 
C'cft  à  dire  . .  . 

LYS  IMAQU '  E. 
Extrêmement. 

STRATONICE, 
Ah  !  que  vous  eftes  diffimulé. 
LYSIMAQUE. 
Il  ne  faut  pas  offenfer  ma  paillon  >  il  la 
faut  éprouver. 

STRATONICE. 
Vous  avec  raifon  ,  l'expérience  eft  une 
pierre  de  touche. 

LYSIMAQJLrE. 
Voyons  donc  le  miracle  que  vous  van- 
tez tant  i  Voyons- fi  d'un  curieux  il  en  fera 
un  infidelie.. 
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STRAT  O  N  ICE. 
Voftre  confiance  coarroit  grand  rifquej. 
mais  j'ay  changé  d:  deffein. 

L  Y  SIM  ÀQJUE. 
QuJ  empefche  que  vous  n'exécutiez  ce* 
que  vous  m'avez  promis  ? 

STRATONICL 
Voftre  propre  perfonne. 

LYSIMA  QU  E. 

Ma  propre  perfonne  1  Certes  je  ne  coiv 
çois  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 
STRATONICE. 

Je  ne  penfojs  alors  qu'aux  belles  qualitez 
d'Olinde  ,  &  je  penfe  prefentement  aux 
perfections  de  Lyfimaque  -,  Et  comme  il 
ieroit  à  craindre  que  la  paillon  qu'elle  au- 
roit  pour  vous  ,  ne  vous  portait  à  quelque 
engagement  ,  il  me  femble  qu'il  efl  à  pro- 
pos que  je  vous  dérobe  à  la  connoiifance  ?, 
que  je  la  dérobe  à  voftre  curiofité  ,  en  un 
mot  que  jelaiifeles  chofes  en  i'eftat  qu'elles 
fe  trouvent. 

LYSIMAQU  E. 

O  la  plaifante  excule  i  Hé  en  matière  de 
Fille  fuis-je  fi  redoutable  } 

STRATONICE. 

Von»  ne  içavez  pas  toutes  les  playes  que 
tous  faites  ',  il  y  a  des  douleurs  inconnues. 
&:  des  plaintes  iec;ectes. 
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LY  SI  MAQJJE. 
Il  cft  ailé  de  diflîmuler  l'amour  que  je 
donne  j  les  effets  font  comme  inlenfibles^ 
lors  que  les  caufes  font  légères, 
STRATONICE. 
Voftre  modeftie  offenfe  mon  amitié  ,  el!e> 
l'accufe  d'eftre  aveugle. 

LYSIMAQUE. 
Encore  que  mes  qualitez.  fo ient  commu- 
nes ,  voftre  affection  ne  laillè  pas  d'eftre 
raifonnable  ;  il  y  a  long-temps  que  je  vîSj 
fous  voftre  empire ,  de  une  grande  perfeve- 
rance  mérite  un  grand  amouç. 

DE 
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LIV.  CONVERSATION. 

Scrtore   qui  efl  un  excellent  Homme  , 

introduit  un  Autheur  chez»  une 

Sfavantfi 

SERT  O  RE. 

TTOicy  ,  Madame  ,  cet  excellent 
\/  Homme  dont  je  vous  entretins  der- 
nièrement y  j'ay  crû  que  vous  ne  trouve- 
riez pas  mauvais  que  je  lu  y  procura^Tc. 
l'honneur  de  voftre  connoiflance ,  que  je 

luy 
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luy  commun  iquaiTe  un  bien  que  peu  de 
gens  pollèdent. 

BELINDL 
Il  me  tardoit  que  je  ne  vifTe  Monfieur  ; 
ce  Pc  une  perfonne  extraoïdinaire  ,  àc  vous 
devez  eftrc  p^fuade  que  j'euffe  prévenu  fa 
vifire  ,  fi  mon  fexe  en  cela  eût  efté  de  con- 
cert avecque  mon  deiir. 

STATUE.  • 
Il  eft  croyable ,  Madame ,  que  je  vaux 
quelque  choie  ,  puis  qu'une  perfonne  rare 
comme  vous  ,  prend  la  peine  de  me  lolier  : 
mais  il  y  a  bien  de  la  disproportion  entre 
les.  louanges  que  vous  me  donnez  ,  &  les 
qualitez  que  je  poffede  -,  ôc  à  n'en  point 
mentir  ,  je  n'attendois  pas  d'un  efpnt  d 
modéré  que  le  voltre  ,  une  civilité  fiexcel- 
five. 

BELIN  DE. 
Vous  avez  peu  de  femblables  ,  Se  l'on 
doit  aux  grands  Hommes   de  grands  élo- 
ges. 

ST  ATI  LE. 
Il  eft  avantageux  à  nap.  curiofité  que  je 
vous  connoifle -,  Il  feroit  avantag  :ux  à  ma 
réputation  que  vous  ne  me  connuiîiez 
point  :  Mon  entretien  fans  doute  me  per- 
dra bien-toft  auprès  de  vous ,  &  je  compte 
déjà  cette  Yifite  pour  une  de  mes  difgra- 
ccs. 

X 
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SERTORE. 

Comme  cz  que  vous  direz  démentira  ce 
que  vous  dites  ,  vous  recevrez  de  la  confu^- 
fion  des  mefmes  chofes  qui  vous  donne- 
ront de  la  gloire. 

BELINDE. 

Si  l'on  doit  juger  de  la  fin  par  le  com- 
mencjment ,  Ton  doit  quereller  par  avance 
la  modeftie  de  Monfi:ur. 

STATUE, 

Je  ne  me  fufïe  pas  expofé  à  un  fi  grand 
jour  que  le  volire  ,  fi  j'eufie  efté  ennemy 
de  mes  propres  avantages:  mais  la  belle 
curiofité  eft  une  de  mes  plus  grandes  paf- 
fions  ,  &  pourveu  que  dans  la  difpute  l'on 
me  dif.  d'excellentes  chofes,  il  m'importe 
tr.es.~peu  que  les  tnomhpcs  de  mon  aver- 
fairc  me  coûtent  un  peu  de  honte. 
BELINDE. 

Vous  avez  feint  de  croire  que  vous 
vous  perdriez  dans  monefprit,  êc  je  croy 
tout  de  bon  que  je  me  perdray  dans  le 
voflrc. 

SERTORE. 

Les  attaques  de  les  rifpoftes  ont  efté  éga- 
lement vigoureufes  :  mais  quelque  bonne 
opinion  que  j'aye  de  mon  Amy  ,  je  croy  , 
M  dame  ,  que  fa  confufion  fera  le  prix  4g 
voftrc  victoire, 
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BELINDE. 
Si  mon  fentiment  eftoit   le  voflre  ,  je 
garderois  le  fîlence. 

S  T  AT  ILE. 
Je  nay  pas  peu  d'obligation  à  Madame, 
elle  eft  genereufe  ;   mais  je  luy    en  àuray 
bien  davantage  ,  quand  elle  pouffera  à  bout 


mon  ignorance. 


SERTORE. 
Outre  que   l'honneur  qu'il  y  a  d'eître 
entrepris    de   Madame    adoucit   l*e   regret 
qu'on  a  d'en  eftre  vaincu ,  Madame  ne  peut 
vaincre  ,   qu'elle  n'apprenne  à  vaincre. 
BELINDE. 
Si  Monfieur  ne  fonde  Tes  victoires  que 
fur  les  miennes ,  il  peut  bien  ,   comme  dit 
un  Ancien ,  renoncer  au  Laurier. 
STATUE. 
Vous  pouvez  en  me  combattant ,  décou- 
vrir cent  veritez  ;   6c  je  puis  en  fuivant  y  os 
principes  ,  confondre  cent  adverfaires. 
SERTORE. 
La  do&rine  de  Madame  eft  à  tout  ufa- 
ge  :   A-t'on  affaire  à  un  opiniâtre  ,  (es  rai- 
fons  accablent  :  A-t'on  affaire  à  un  defef- 
peré  ,  les  remontrances  confolcnt  :   A-t'on 
affaire  a  un  incertain,  Ces  démonftrations 

ebloiï  fient. 

ST  A  T  I  L  E. 

C'eft  donc  une  mailuc  dans  les  difputes, 

Xi) 
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c'eft  donc  un  lenitif  dans  les  afflictions  ^ 
c'eft  donc  un  Oracle  dans  les  doutes. 
BELINDE. 
Perfonne  ne  donne  à  mes  petits  rayons 
les  quaiitez  dont  vous  leur  faites  largeffej 
ôc  c'eft  me  prendre  pour  mon  oppofée  3  que 
de  me  prendre  pour  toutes  ces  chofes. 

SERTORL 
Quoy  que  vous  puilîiez  dire,  la  rareté 
de  voftre  efprit  eft  publiquement  connue'; 
£c  pour  parler  comme  un  moderne  ,  elle 
n'eft  plus  un  article  contentieux  parmy  les 
perfonnes  raiionnables. 

BELINDE. 
Encore  que  voftre  témoignage  Toit  fort 
Éoniidcrabie  ,  j'ay  de  la  peine  à  me  rendre, 

SERT  OR  E. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'huy  ,  Madame  , 
que  vous  faites  peu  d'eftat  de  tout  ce  que 
le  monde  admire  :  mais  fi  vous  faites  re- 
flexion fur  les  beaux  Livres  que  vous  avez 
mis  au  jour ,  lur  les  excellentes  Pièces  qui 
reftent  dans  voftre  Cabinet ,  Se  fur  les  bon- 
nes chofes  dont  vous  entretenez  tous  les 
jours  le  grand  monde  ,  vous  avouerez  fans 
doute  que  voftre  modération  eft  injufte  , 
que  voftre  modeftie  eft  aveugle ,  &c  que 
quand  vous  combatez  voftre  panégyrique, 
vous  vous  oppofez  aux    Courounes  qui 
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font  deues  &  a  voftre  doctrine  ,  &  à  vo- 
tre éloquence. 


DU     FARD 

LV.  CONVERSATION, 

Artingue  prend  le  Varty  du  Fard  contre 
une  Femme  de  condition  qui  je  fa>d(, 
&  qui  ne  croit  pas  quon  connot'Je  Jon 
artifice. 

PHOCIDE. 

LA  plufpart  des  Dames  difent,  qu'il 
faut  que  la  Pomade  nous  flate,quancl 
le  Miroir  ne  nous  fîatc  point  ,  mais  je  ne 
fuis  pas  de  leur  opinion. 

ARTINGUE. 
Si   l'on  doit  eftimer  ce  qui  agrée,  Ton 
doit  eftimer  ce  qui  contribue  à  l'agrément. 
PHOCIDE. 
Quel  eftat  doit-on  faire  d'une  chofe  qui 
trompe  \ 

ARTINGUE. 
Il  y  a  cent  chofes  qui  plaifent  &c  qui 
déçoivent  j  De  toutes  les  couleurs  il  n'y  en 
a  point  de  fi  belles  que  celles  de  l'Iris  ,  de 
cependant  elles  font  apparentes  ;  Les  jours" 
les  plus  clairs  deviennent  quelquefois  les 

X  iij 
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plus   orageux  -,  Un    vifage    riant  déguîfe 
quelquefois  cent  déplaifirs  ',   Les  arbres  les 
plus  chargez  de  rieurs  ,  ont  quelquefois  un 
étrange  Automne  ;   Une  belle  enfance  eft 
quelquefois  fuivie    d'une    fotte  jeuneiTe  y 
Les  pierres  les  plus  éclatantes  font  quel- 
quefois des  hapelourdes  *,  Enfin  les  fleurs 
les  plus  agréables  couvrent  quelquefois  les 
animaux  les  plus  vénéneux. 
PHOCID  E. 
Si  le  fard  eft  eftimable  pour  le  plaifir 
qu'il  donne  aux  Hommes  ,  il  eft  méprifa- 
ble  pour  l'incommodité  qu'il  apports  aux 
Femmes. 

ARTINGUE. 
L'on  ne  peut  trop  forcer  un  cceut>  je 
Yeux  dire  qu'on  ne  peut  trop  fe  pourvoir 
de  grâces. 

PHO  CIDE. 
Le  mefme  fard  qui  unit  le  teint  5  fait 
des   éleveures  j   &  le  mefme  fard  qui  dé- 
robe les  affections  ,  refroidit  les  mouve- 
mens. 

ARTINGUE. 
Il  y  a  des  eaux  qui  dérident ,  qui  blan- 
chiffent  y  en  un  mot  qui  font  de  féconds 
vifages  ,  qui  font  à  répreuve  du  feu  ôc  de 
la  poulïiere  ,.  de  l'agitation  &  de  l'attou* 
cliement. 
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PHOCIDE. 
Si  le  fard  ne  nous  met  pas  mal  avecque 
les  hommes  ,  il  nous  met  mal  avecque  1« 
Seigneur  ,  il  doit  ion  invention  à  la  fu- 
perte  ,  il  doit  fon  ufage  à  la  vanité. 
ARTI  N  GUE. 
Il  eft  vray  que  l'ambition  d'éclater  a 
donné  la  naiiTance  au  fard ,  6V:  que  fi  l'on 
doit  juger  des  chofes  pat  leur  origine  , 
l'on  doit  condamner  ce  que  j'approuve  : 
mais  s'il  eft  permis  d'enlever  les  taches  a  un 
chenet ,  &  d'ofter  les  plis  d'un  habit  ,  :i 
me  femble  qu'il  n'eft  pas  défendu  d'effa- 
cer  les  rougeurs  d'un  teint,  de  de  détruite 
les  cavitez  d'un  vifage  ,  puis  que  la  madè- 
re eft  plus  noble  de  pins  importante  ,  &: 
qu'on  doit  prévenir  ,  s'il  le  peut  &c  l'aver- 
fion  &  la  raillerie. 

PHOCIDE. 
Le  blanc  de   le  rouge   ingénieusement 
appliquez ,  peuvent   faire  naître  de  mau- 
vais dcfirs. 

ART  IN  GUE. 
L~  mefme  fard  qui  corrige  la  Nature, 
tâche  d'imiter  la  Nature  mefme  i  &  s'il  eft 
coupable  ,  la  Nature  n'eft  pas  innocente. 
PHOCIDE. 
Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'eftre  belle, 
il  dépend  de  nous    deftre  fardée  i   Nous 
ne  fommespar  rcfponfables  des  feux  que 

X  iiij 
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noftre  véritable  vifige  allume  ,  nous  fouî- 
mes rofponfiblcs  des  mouvemens  que  nô- 
tre vifage  emprunté  excite. 

ART  IN  GUE. 

Comme  l'autheur  de  la  Nature  ne  pu- 
nit pas  la  Nature  de  ce  qu'elle  fait  des  con- 
queftes ,  il  eft  probable  que  le  mefme  au- 
theur  ne  punit  pas  l'artifice  de  ce  qu'elle 
remporte  des  victoires. 

PHOCIDE. 

Si  les  faveurs  de  l'Art  dévoient  fup- 
pléer  aux  défauts  de  la  Nature  ,  j'aurois 
befoin  d< s  chof:s  que  je  condamne  :  mais 
quelqu:s  raifo  s  que  vous  puifïlez  allè- 
gue; j  il  eft  déienclu  de  plâtrer  ion  vifage; 
ôc  quand  il  feroit  permis  d'imiter  Phidias, 
qui  Ce  piquuitdc  donnera  fes  ftatue's  une 
jeuneflè  perpétuelle  ,  je  n'ulerois  pas  de 
cette  permj  filon  ,  puis  que  la  vilité  du 
corps  eft  mdigne  des  affections  de  famé, 
qu'il  fulrit  de  réparer  par  les  perfections 
du  dedans  les  difgracs  du  dehors. 
ART  IN  GUE. 

Vous  vous  prendriez  pour  une  autre  3  fî 
vous  vous  preniez  pour  laide  -y  vous  eftes 
blanche ,  vous  eftes  vermeille  ,  voftre  co- 
loris eft  admirablement  bien  difperfi  ->  8c 
Ion  peut  dire  fans  mentir,  que  fî  vous  n'ê- 
fticz  pas  belle  à  vos  yeux,  vos  yeux  con- 
noitroient  mal  les  belles,  chofes. 
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PHOCIDE. 

La  plufpart  de  ceux  qui  me  voyent  ,  di- 
fent  ce  que  vous  dites  :  mais  mon  Miroir 
ne  s'accorde  point  avecque  eux. 
ARTINGUL 
Défaites-vous  en  ,  Madame  ,  il  voas 
abufe  j  vous  devez  eftre  de  glace  pour  une 
û  mauvaife  ghec. 

PHOCIDE. 
Vous  avez  raifon  de  méprifer  mon  Mi- 
roir ,  il  découvre  de  deux  chofes  l'une,  ou 
voftre  dnlimulation,  ou  voftre  erreur. 
ART  INGUE. 
Il  ne  découvre  point  ma  diffimulaxioû» 

PHOCIDE. 
Il  découvre  donc  voftre  erreur. 

ART  INGUE. 
Je  ferois  bien  fâche  que  la  Nature  eufl 
autant  de  vindicatio  1  pour  vous ,  que  vous 
avez  de  mépris  pour  elle  ,  elle  vous  ofte- 
xoitles  grâces  qu'elle  vous  a  données.. 
P  HO  CI  DE. 
Elle  ne  m'a  pas  tait  de  grandes  faveur^ 
elle  ne  me  fcroit  pas  de  grands  outrages.. 
ARTINGUL 
L'on  peut  inférer,  ce  mefcmble,  de  ce: 
que  vous  venez  de  dire  ,  que  la  Nature 
vous  feroitplaifir,  fï  elle  vous  faifoit  pie- 
ce,  puis  que  vous  prenez  le  beau  pour  le; 
laid,  &  qu'au  regard  de  voftre  erreur  x  elle 
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ne  pourroitvous  rendre  diforme,  qu'elle; 
ne  vous  rendift  agréable. 

PHO  CI-DE. 
Je  ne  fuis  pas  fi  peu  connoiflante  que 
vous  vous  imaginez. 

ARTINGUE. 
Pourquoy  donc  reconnoiffez-vous  fi  mal 
voftre  bienfaitrices 


DE 

LA    MEMOIRES 

LVI.  CONVERSATION. 

jtrface  galantife  Satira  fur  la  beauté 
de  Ja  mémoire* 

ARSACE. 

LEs  vieilles  idées  font  fraîches  dan» 
voftre  fouvenir  ,  &:  voftre  mémoire 
eft  Ci  officieufe  ,  qu  elle  fournit  à  voftre 
imagination  tout  ce  qu'elle  luy  demande. 
S  AT  IRA. 
Les  mefmes  chofes  qui  font  le  bonheur 
de  la  mémoire ,  font  la  foibiefle  du  juge^ 
ment. 

ARSACE. 
Les  mefmes  chofes  qui  fe  combattent 
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dans  la  plufparc  des  autres  3  s'accordenc 
chez  vous. 

S  A  T  I R  A. 

Quelle  apparence  que  les  chaleurs  de 
l'imagination  s'accordent  avecque  les  hu- 
miditcz  de  la  mémoire? 

A  R  S  A  C  E. 

Le  fiege  de  la  mémoire  n'eft  pas  celuy 
«ie  la  fantaifie  ;  &  comme  le  vert ,  le  jau- 
ne ,  $c  quelques  autres  couleurs ,  peuvent 
eftre  en  un  mefme  efpace  fans  eftre  en  un 
mefme  lieu  ,  l'humide  ,  le  chaud ,  de  quel- 
ques autres  qualités  peuvent  eftre  en  uct 
me  fuie  cerveau  fans  eftre  en  un  mefme  ctî£ 
dro.it. 

SAT1RA. 
Je  ne  m'attache  point  à  ces  raiions>  je* 
m'attache  à  l'expérience; 

ARSACE. 
Je  ne  m'attache  point  non  plus  à*  cette 
Philofophie  ,    je  m'attache  à  voftre  per- 
sonne. 

SATIRA. 
Si  j'avois  de  l'cfprit ,  je  combattrais  l'e- 
xemple que  vous  prenez  :  mais  je  ne  trouve 
pas  les  raifons  que  je  cherche  ,  &  je  fens> 
mefme  que  je   fuis  déjà  comme,  incapable 
de  fournir  à  la  moindre  obj.e&ion. 
ARSACE. 
Vous;  n'eues  pas.  confufe  2  vous  eâos. 
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malicieufe  >  vous  voulez  paroître  interdi- 
re ,  afin  que  je  paroi  (Te  menteur. 
S  A  T I  R  A. 

ï'eftime  trop  voflre  eftime  ,  pour  la  nc$ 
gliger. 

ARSACE. 

Si  voflre  cfprit  éclate  lors  mefme  que 
vous  voulez  le  cacher,  que  ne  fait-il  poinl 
lers  que  vous  voulez  le  découvrir  i 
SATIRA. 

Quel  cfprit  y  a-t'il  à  paroître  fans  e{£ 
prit  i 

ARSACE. 

L'on  témoigne  que  l'on  a  dcTerprir, 
lors  que  pour  prouver  une  faufleté  l'on 
trouve  le  moyen  que  l'on  cherche.  Vous 
avez  rapporté  que  la  belle  mémoire  &  le 
bel  efprit  Jtoiene  incompatibles.,  &:  eonJM 
me  au  refp-.-ct  de  yoftrc  perfonne  ,  vous  ne 
pouviez  prouver  ce  faux  principe  qu'en 
élément: nt.  volontairement  la  force  de  vô- 
tre génie  ,  il  me  fcmblc  qu'en  faifant  d'a- 
bord la  vaincue  ,  vous  avez  fait  la  fpiri- 
tuellc, 

SATIRA. 

Qui  fçait  fi  volontairement  j'ay  comme 
ctouôé  mes  rayons  > 

ARSACE. 

Je  juge  des  belles  cl^ofcs  que  vous  euf- 
fiez  dites  aujouxd'huy ,  par  les  belles  cho- 
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fes  que  vous  dites  tous  les  jours. 
S  AT  IRA. 
Si  j'avois  du  feu  ,  je  m'en  appercevroisj 
mais  quelque  examen  que  je  falfc  de  mes 
penfées  ,  je  ne  découvre  rien  qui  foit  di^- 
gne  de  vos  éloges. 

ARSACL 
Vous  ferez  la  modefte  tant  qu'il  vous 
plaira  ,  c'eft  voftre  coutume  :  mais  vous 
lçavez  bien  que  vous  eftes  un  des  plus 
beaux  Génies  du  monde  ,  &  qu'on  ne  met** 
j:ra  jamais  fur  voftre  porte  >  Connois-toy  tojr 
tnejme, 

DU    DEPIT- 

LVII.  CONVERSATION, 

Arimene  quitte  brufyucment  une   Ville 
qt%U  *  vainement  Sollicitée» 

ARIMENE. 

C'E  s  t  à  ce  coup  ,  Melite  ,  qu'il  faut 
que  voftre  bonté  paroifte  5  ou  que 
mon  mal-heur  éclate  \  qu'il  faut  que  jç 
refTenrcles  effets  de  voftre  çççonnoiflançc, 
ou  que  vous  voyez  les  effets  de  mon  d&* 
fclpoji, 
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M  E  L  I T  E. 
Eu-- ce  ainfî  qu'on  rraite  les  honneftes 
perfonnes  ?   Vrayment  voûrc  procède  ne 
me  furprend  pas  peu* 

ARIMENL 
Je  ne  fuis  plus  mon  Maiftre  ,  je  fuis  vô- 
tre Efclave. 

M  ELI  TE. 
Un  Efclave  ne  fait  que  ce  que  (a  Maî- 
treflè  iuy  commande. 

ARIMENE,. 
J'obéis* 

M  E  L  I  T  E. 
Hé  à  qui  1 

ARIMENE. 
À  voftre  beauté. 

ME  LITE. 
Ma  beauté  ne  vous  engage  point  a  vi- 
vre avecque  moy  comme  vous  vivez  ;  8c 
quand  elle  vous  porteroit  à  quelque  in- 
décence ,  il  feroit  de  voftre  vertu  d'oppo- 
fer  une  ferme  defobeïiTance  à  un  comman- 
dement aveugle. 

ARIMENE. 
Le  mefme  objet  qui  dérobe  mon  repos  ^ 
a  dérobé  ma  liberté  '■>  Ôc  comme  fon  pou- 
voir eft  fouverain ,  mon  tranfport  eft  ex- 
cusable. 

M  ELITE. 
Je  fuis  aujourd'huy  ce  que  j'ay  efté  tous 
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ies  jours ,  &c  vous  elles  tous  les  jours  ce  que 
vous  n'eftes  pas  aujourd'huy. 
ARIMENE. 
Vous  n  eftes  prefque  jamais  fans  .compa* 
gnie  ,  de  vous  eftes  feule, 

MEL1TE. 
Une  Fille  n'eft  pas  feule  lors  qu  elle  a 
la  vertu  pour  efeorte  ,  de  vous  devez  a- 
voir  autant  de  refpecl:  pour  ma  feule  pre»- 
fence  ,  que  pour  la  prefence  de  tous  mes 
Amis. 

ARIMENE. 
J  :  fçay  ce  que  je  dois  à  voftre  mérite , 
Je  (çuy  aulîi  ce  que  vous  devez  à  ma  fervi- 
tude  \  de  s'il  femble  que  je  vueille  de  force 
ce  qui  doit  partir  de  voftre  bon  gré  ,  c'eft 
que   comme  la   bien-feance    veut   qu'une 
eipece  de  violence  mette  a  couvert  voftre 
pudeur  ,  il  eft  à  propos   que  mon  ardeur 
prévienne  voftre  honte  ,  de   que  ma  har- 
dieife  devance  voftre  timidité. 
M  E  L  I  T  E. 
Les  précautions  qui  femblent  vous  cx^ 
eufer  ne  vous  exeufent  point ,  elles  ne  font 
convenables  qu'aux  personnes  qui  ont  la 
mine  dévote  ,  de  le  cœur  impur  ,  qu'aux 
perfonnes  qui  ont  le  yifage  feyere  y  de  l'ef- 
prit  accommodant. 

ARIMENE. 
.Qupy,  vous  faites  Yanité  d'eftre  infenfl- 
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ble  ,  d'eftre  intraitable  2  Ah  ,  Melite  !  pour* 
cjuoy  faut-il  que  je  fois  tout  de  feu  V6Y  que 
-vous  fo.yez  tout  de  glace  ?  Pourquoy  faut- 
il  que  je  ne  piaffe  me  refoudre  à  vous  quit- 
ter ,  &  que  vous  ne  puiiïicz  vous  refoudre 
à  me  complaire? 

MELITE. 
Je  vous  eftime,  vous  n'en  devez  pas  dou- 
tet  ;  mais  mes  inclinations  ont  un  empire 
abfolu  fur  ma  perfonne ,  êc  je  m'en  éloi- 
gnerois  fi  je  m'éloignois  du  bien. 
AR  IMENE. 
Que  craignez-vous? 

MELITE. 
Un  autre  que  moy  diroit  peut-eflre  que 
les  chofes  qui  fuivent  découvrent  ordinai- 
rement les  chofes  qui  précèdent  j  &c  pour 
parier  plus  clairement ,  que  les  faveurs  fe- 
crettes  contractent  à  la  fin  des  marques 
évidentes  :,  mais  vous  pouvez  inférer  des 
•difeours  que  je  vous  ay  tenus  ,  que  ces  con- 
iîderations  ne  font  pas  les  miennes  ,  que 
j'ay  des  penfées  plus  nobles ,  $c  des  motifs 
plus  légitimes. 

ARIMENE. 
Si  voftrc  cœur  a  toujours  efté  infenfible 
pour  les  douceurs  de  la  vie  ,  vous  ne  vous 
eftes  doneques  propofé  que  la  raillerie  de 

mes  fervices. 

MELITE. 
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MELITE. 
Eft-cc  fe  propofer  la  confufion  d'un  hom- 
me ,  que  de  luy  refufer  ce  qu'il  ne  doit  pas 
prétendre  > 

ARIMENE. 
L'on  ne  fait  gueres  fcrupule  d'entre- 
prendre  un  homme  ,  lors  qu'on  ne  l'aime 
point,  &  Ton  ne  l'aime  point ,  lors  qu'on 
ne  tient  compte  d'accorder  ce  que  fes  fer- 
vices  demandent. 

MELITE. 
L'on  aime  un  homme  quand  l'on  veut 
fe  conferver  dans  fon  eftime  ,  &  l'on  veut 
fe  conferver  dans  fon  eftime  ,  quand  l'on  fe 
défend  de  faire  ce  que  fon  dérèglement 
délire, 

ARIMENE. 
Les  mefmes  Amans   qui    éprouvent  en. 
leur  perfonne  la  puiflànce  de  L'amour  ,  cx- 
eufent  en  la  perfonne  de  leur  MaiftrcfTe 
les  effets  de  la  mefme  puirlance, 
MELITE. 
Un  hon  me  n  eft  ras  toujours  enyvrcdc 
fa  puflion  ,  le  recouvrement  de  fes  efprits 
luy  découvre  l'horreur  de  ion  crimes  de  à 
pu  ne  a-t'il  l'imagination  blcflcc  de  cet  e 
horreur  ,   qu'il  déloge  de  fon  coeur  1  objet 
qu'il  avoit  adoré. 

ARIMENE. 
L'humeur  oui  me  domine  combat  l'itt- 
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convenient  que  vous  rapportez  ,  ma  gratt- 
tude  va  du  pair  avecque  mes  obligations  *, 
8c  comme  la  faveur  que  je  vous  demande 
cft  de  la  dernière  douceur  ,  voftre  bonté 
auroit  une  domination  abfohic  fur  ma  per- 
sonne ,  voftre  tendrefle  auroit  un  empire 
éternel  fur  ma  vie. 

MELITL 

Voftre  inconftance  feroit  excu fable, vous 
vous  feriez  attaché  à  une  perfonne  qui  f« 
feroit  rendue  indigne  de  voftre  affection  y 
mais  quand  vous  feriez  aufli  confiant  pour 
les  Filles  galantes  que  pour  les  honneftes 
Filles ,  ne  vous  imaginez  pas  que  je  con- 
fentifle  à  voftre  defir  *,  j'aime  le  bien  pour 
l'amour  du  bien  ,  je  hay  le  mal  pour  l'a- 
mour du  mal  ,  &  pour  vous  dire  tout  en 
peu  de  paroles  ,  rien  ne  me  détourne  de 
pécher  que  le  péché. 

AR1MENL 

Voftre  humeur  doneques  ,  Melite  ,  fera 
plus  froide,  à  mefure  que  mon  amour  fera 
plus  ardent  %  voftre  rigueur  fera  plus  gran- 
de ,  à  proportion  que  ma  pafïion  fera  plus 
forte.  Ah  i  la  patience  me  quitte  ,  &  le  dé- 
pit m'emporte  :  Adieu  ,  Mademoifelle  > 
adieu  j  trouvez  des  infenfibles  ,  tk  je  cher- 
tlieray  des  reconnoifTantes  j  trouvez  des 
duppes  y  &  je  chercheray  des  fmeeres. 
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LYIII.  CONVERSATION. 

ToUmon  donne  un  Diamant  four  une 
difcretion* 

POLEMON. 

SI  les  dons  veulent  de  la  convenance , 
ne  vous  étonnez  pas  fi  je  vous  donne 
une  pierre  precieufe  :  Le  Diamant  jette  du 
feu  ,  &  vos  yeux  lancent  des  rayons  ;  Il 
eft  difficile  de  guérir  des  atteintes  du  Dia- 
mant ,  &  il  eft  mal-aifé  de  guérir  des  traits 
de  vos  yeux. 

VIRGINIE. 
L'on  ne  fça't  ce  que  c'eft  que  voitre  pre- 
fent,  il  répand  tant  de  lumière  ,  qu'il  écha- 
pe  à  I  obfervatiom 

POLEMON. 
Il  femblc  qu'il  connoiffe  fes  défauts  ,  il 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  vous  en  déro- 
ber la  connoi  (lance. 

VIRGINIE. 

Il  eft  des  piètres  rayonnantes  comme  du 

Soleil; le  Soleil  eft  d'autant  plus  beau  qu*il 

eft    moins  envifageabîe    ;    Se    les   pierres 

rayonnantes  font  d'autant  plus  bell  -s,  quel- 

Yij 
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les  font  moins  vifibles. 

POLEMON. 
Qnoy  qu'il  femble  que  ma  diferetion 
vueille  paroiftre  ,  &:  qu'elle  ne  vueille  pas 
élire  bien  connue  ,  de  grâce  n'ayez  pas 
mauvaife  opinion  d'elle  ,  elle  a  toutes  les 
qualités  quelle  doit  avoir. 

VIRGINIE. 
Je  ne  me  plains  pas  de  Ton  dedans  >  je  ne 
me  plains  que  <ie  {on  dehors. 

POLEMON. 
Je  fçay  à  peu  prés  ce  que  vous  voulez 
dire  '3  mais  encore  que  le  brillant  de  vos 
yeux  Toit  moins  fupportable  que  l'éclat  de 
ma  diferetion  3  tant  s'en  faut  que  je  me 
plaigne  de  mon  ébloiïiffjment ,  que  quand 
je  conûéere  l'objet  dont  il  vient  ,  je  ferois 
tres-fâché  d'eftre  prive  d'une  fi  belle  pri- 
vation de  veuc. 
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D  E 

LA  RE'  V  E  R  I  E- 

IIX.    CONVERSATION. 

Thomire  far  prend  f*  Maîtrejfe  qui 
rive. 

THOMIRE, 

PUis-je  fans  vous  déplaire  ,  interrom~ 
pre  le  cours  de  voftre  rêverie  \ 
ELISE. 
Oiiy  certes,    puis  que  ecluy  qui  fait  a 
prefent  les  délices- de  mes  yeux  ,  faifoitn'a- 
gueres  les  charmes  de  mon  imagination. 
TH  O  MIRE/ 
Les  plaifirs  de  l'tfprit  font  plus  purs  que 
les  plaifirs  du  corps  \  Se  quoy  que  difent 
les  voluptueux  ,  les  chofes  qui  font  veues 
en  penfées  ,  font  plus  nobles  que  celles  qui 
font  veuës  en  effet. 

ELISE. 
Comme   les   copies  ne    font   jamais   fi 
parfaites  que  les  chofes  fur  lefquelies  elles 
font  tirées  ,  les  images  des  objets  ne  font 
jamais  fi  confiderables  que  les  objets  me-' 
mes- 

Y  iij. 
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T  H  O  M  I  R  E. 

Si  ce  qui  entre  dans  l'efprit  eft  de  fa  na* 
frire  ,  je  fuis  tout  divin  dans  le  voftre. 
ELISE. 
Si  cela  eft ,  il  faut  que  je  me  contente  de 
Vous  loger  dans  mon  efprit  ,  puis  que  de 
vous  placer  dans  mon  cœur ,  ce  feroit  eftre 
ennemie  de  voftre  divinité.- 
T  H  O  M  I  R  E. 
Qui  eft  dans  le  cœur  ,  eft  dans  l'efprit, 

ELISE. 
Qui  eft  dans  le  cœur  ,  eft  dans  l'efprit  ! 
Hé  ,  une  mefme    chofe  peut-elle  eftre  en 
mefme  temps  en  divers  lieux \ 
THOMIRL 
Si  une  mefme  veix  peut  eftre  en  mefme 
lemps  en  pluiîeuts  oreilles, ^Jourquoy  une 
mefme  image  nepouiroit-elle  pas  eftre  en 
mefme  temps  en  plufieurs  fujetsT 
ELISE. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  mê- 
mes chofes  ,  &  les  chofes  femblables  :   & 
quand  il  n'y  auroit  point  de  différence  en- 
tr'ellcs  ,  Ton  pourroit  vous  dire  que  les  fous 
articulez  ont  la  vertu  de  fe  multiplier ,  mais 
que  les   images  de  la  mémoire  aont  pas- 
cette  vertu. 

T  H  O  M  I R  E. 
Quoy ,  yous  elles  fi  levante  1  Ah  vray- 
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ment  une  autre  fois  je  feray  fur  mes  gar- 
des. 

ELISE. 
Je  ne  fçay  pas  grand'  chofe  ,   &:  (î  ma 
mémoire  a  comme  en  dépoft  quelques  bel- 
les idées  ,  elle  vous  en  a  l'obligation. 

thomire/ 

Seroit-il  poffible  que  je  vous  eufle  eu» 
tretenu  dune  doctrine  fi  délicate  l 
E  L I S  E. 

Vous  ne  vous  reflouvenez  pas  de  toutes 
les  excellentes  chofes  que  vous  débitez. 
THOMIRE. 

Si  la  chofe  eft  comme  vous  l'afrurez-, 
Ton  peut  dire  que  vous  vous  eftes  fervy 
de  moy  contre  moy-rncfme ,  &  que  voftre 
victoire  eft  d'autant  plus  belle  ,  que  vous 
pxavez-  vaincu  par  mes  propres  forces. 
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D'AMOUR- 

LX.    CONVERSATION. 

Tn   excellent  Homme  déclare    adroite' 

ment  à  une  Ftlle  de  condition  l* 

fafion  qutl  a  cour  elle. 

MELISSE. 

VOus  cftcs  pâle  ,  ôc  il  femble  mefrae 
que  vous  foyez  trifte. 
STEPHANE. 
Mon  vifage  découvre  ee  que  ma  dif- 
tretion  cache. 

MELTSSE. 
Voftre  difcretion  eft  inutile  ,  puis  que 
Toftre  vifage  eft  indiferet. 

STEPHANE. 
Ce  que  vous  dites  eft  vray  ;  mais  Ci  je 
puis   m'empecher    de  parler  ,  j  e  ne   puis 
m'empëeher  de  pâlir. 

M  ELIS  SE. 
Que  craignez-\oo.s? 

STEPHANE. 
Ce  qui  m'ett  comme  impofliblc  de  réparer. 

MELISSE. 
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MELISSE. 
Mais  encore? 

STEPHANE. 

Mes  défauts. 

MELISSE. 

Vos  défauts  '.   Vrayment  vous  ave%  des 
•ennemis  bien  doux. 

STEPHANE. 
Si  vous  fçavitz  ,  Mademoifelle  ,1e  bien 
tîont  ils  me  privent ,  vous  les  traiteriez  de 
bien  cruels. 

MELISSE. 
He  !  quel  mal  vous  font-ils  ? 

STEPHANE. 
Ils  me  rendent  indignes  de  la  plus  â* 
greable  poffeflion  du  monde. 
MELISSE. 
Eft-il  poflible? 

STEPHANE. 
Je  ne  mens  point. 

MELISSE, 
Vous  avez  donc  affaire  à  une  perfonwe 
bien  difficile  ? 

STEPHANE. 
Voftre  confequence  peut  eftre  combat- 
tue i  l'on  peut  ne  m'aimer  pas,  &  n'eftre 
pas  mal-aile'e  à  contenter. 

MELISSE. 
Il  efl  vray  qu'en  un  (jns  ma  confequen- 
ce cil  mai  tuée  i  mais  il  cil  impoiïible  de 
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vous  connaître ,  $c  de  n'avoir  pas  du  ten- 
dre pour  vous. 

STEPHANE. 
La  perfonne  que  j'aime  me  connoît.» 

MELISSE. 
Si  cela  eft ,  elle  vous  aime, 

STEPHANE. 
Quand  l'on  eft  touchée  de  quelque  ob- 
jet y  l'on  épargne  Tes  foûpirs. 
M  L  L  I  S  S  E. 
Quand  l'on  eft  piquée  de  cruetque  per- 
sonne ,  l'on  éprouve  Ta  patience. 
STEPHANE. 
Si  ce  que  j'aime  ne  finit  bien-toft  fes  ri- 
gueurs ,  ks  rigueurs  finiront  bien-toft  mes 
jours. 

MELISSE. 
La  conftance  eft  ordinairement  une  Ver- 
tu yiftorieufe. 

STEPHANE. 
La  confiance  eft  toujours  une  vertu  cha- 
.gririe, 

MELISSE. 
C'eft  par  elle  qu'on  tiré  raifon  des  ,per- 
ibnnes  mefme  les  plus  déraifonnables. 
STEPHANE. 
Si  elle  a  des  exemples  de  fa  force,  elle 
a  des  exemples  de  fa  foiblefle,. 
MELISSE. 
Avcz-vous  fujet  de  vçus  en  plaindre^ 
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STEPHANE. 
Helas  «  il  y  a  je  ne  £çiy  combien  de  temps 
que    je    fuis  tout  enfemble  &  Amant  &; 
Martyr. 

MELISSE. 
Je  plains  voftre  deftinée. 

STEPHANE, 

Tout  de  bon. 

MELISSE. 
Je  fars  ce  que  je  dis. 

STEPHANE. 

Ah  '.  plût  au  Ciel  que  vous  n'euiîiez  pas 
fujet  de  la  plaindre. 

M  ELISSE. 
Je  veux  du  mai  à  la  perfonne  qui  vous 
«n  fait. 

STEPHANE. 
Aimez-la '3  Mademoifelle ,    elle  cil:  ex- 
trêmement aimable. 

MELISSE. 
Je  ne  fçay  ce   que  c'eft  que  d'aimer  ce 
que  je  ne  connois  peint. 

STEPHANE. 
Vous  la  connouTez. 

MELISSE. 
Je  la  connois  ? 

STEPHANE. 
Oiiy  fans  doute. 

MELISSE. 
Hé  1  quelle  perfonne  eft-ce  ? 

Zij 
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STEPHANE, 
Le  dfray-jea 

MELISSE. 
Vous  le  pouvez. 

STEPHANE. 
C'cft  une  perfonne  dont  le  poil  ejt  t-res*- 
v.oiv  ,  8c  dont  la  charnurc  eft  tres-blanche  j 
qui  a  l'oeil  doux  &  les  lèvres  vermeilles, 
q^ii  voile  une  belle  gorge  ,  8c  qui  couvre 
une  belle  main,  qui  -marche  du  bel -air, 
&:  qui  parle  de  la  belle  manière  j  en  un  mot, 
tt  cli  une  perfonne  qui  aitectela  couleur  de 
.feu  ,  &:  qui  paroift  fouvent  au  Palais  Royal, 
<qui  demeure  aux  environs  du  Louvre,  8c 
<oai  foufTre  quelquefois  cel-uy  qui  vous  en- 
tretient, 

MELISSE. 
Si  je  ne  la  connois  pas,  je  connoîs  au 
pioins  quelque  chofe  d'approchant. 
STEPH  ANE. 
Je  rougis  ,  Mademoifelle  ,  de  la  décla- 
ration que  je  viens  de  faire  ,  c'efl  une  li- 
berté dont  voftre  commandement  cft  cou- 
pable :  mais  fi  la  perfonne  qui  fait  prefen- 
*cment  toutes  mes  inquiétudes ,  eft  en  pei- 
ne de  (bavoir  ce  qui  m'a  pu  porter  à  des 
affections  fi  orgueilleufes  ,   qu'elle   fe  rc- 
pre fente  ,  de  grâce  ,  les  lumières  de  fon 
^fprit ,  &  les  traits  de  fon  vifage,  8c  elle 
verra  ccmfnc   dans  des  caractères  vïvuns 
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les  caules  de  ma  témérité. 

MELISSE. 

Vous  ne  faites  pas  peu  d'honneur  à  la- 
perfonne  dont  vous  parlez  ,  elle  a  enteitdu 
vos  ioûpirs  ,  mais  elle  n'a  pas  penfé  à  l'oh- 
jet  qui  les  a  fait  naître  y  elle  s'eft  comme 
apperceuc  que  vous  viviez  fous  l'empire 
de  quelque  Dame  ,  mais  elle  ne  s'eft  point 
imaginée  qu'elle  fift  voftre  fervitude  :  Tout 
ce  qu'elle  peut  vous  dire  en  ce  rencontre  ,- 
c'eft  qu'elle  agrée  voftre  prefence  , ceftë 
qu'ellceftime  voftre  conduite  ,  &  que  com^ 
me  elle  fçair  diftinguer-  les  honneftes  g 
d'avecque  ceux  qui  ne  le  font  pas,  elle 
fçaura  rendre  à  voftre  vertu  les-  honneurs* 
qu'on  luy  do-it, 

STEPHANE. 

Ah  1  Mademoifelie ,  la  mefme  réponfc 
qui  me  ravit  m'afflige  5  Vous  eftes  fpiri- 
tuelle  ,  &  je  fuis  matériel -,  le  fecret  clc 
découvrir  les  défauts,  vous  eft  une  qua- 
lité habituelle  j  &  fadrefle  de  cacher  les* 
imperfections,  m'eft  une  vertu  privative, 
MELISSE. 

Il  vous  eft  avantageux  que  je  fois  con- 
noiftante  ,  voftre  mente  eft  à  (épreuve  de 
mon  examen.. 

STEPH  AN  E. 

Dois-je  ajouter  foy  à  vos  paroles  "i 

Z  iij 
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MELISSE. 

Doit-on  dont  r  des  chofes  évidentes? 

STEPHANE. 
Je  m'eftimeray  donc  ,  Mademoifclle^ 
puis  que  vous  m'honorez  de  voftre  cftimc> 
l'on  ne  peut  te  tromper  lors  qu'on  vous  a 
pour  caution  }  il  n  y  a  point  d'appel  de  vos 
ientimens  ,  8c  l'opiniâtreté  mefme  donne 
les  mains  dés  que  vous  donnez  voftre  fuf- 
frage  :  Mais  enfin  que  ferez-vous  de  ce 
ianguiflant  ?  quel  fera  Ton  for:  ï  que  de- 
viendront (es  fcrvices  ? 

MELISSE. 
Que  l'avenir  ne  folle  point  vos  inquiet 
cudes  ,  il  dépend  du  prelent  \  ceux  qui  ne 
fe  démentent  point ,  trouvent  à  la  fin  du 
tendre» 

STEPHANE. 
O  que  ces  confeils  font  confolans  1  S 
que  ces  afïurances  font  douces  !  Si  les  éve- 
nemens   répondent   à.   vos  paroles  y   moi* 
bon-heur  n'aura  point  de  femblable. 
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DU    COURS- 

tXl.    CONVERSATION. 

ibcre  cjjolle  une  Fille  ,  non  feulement  fur 
la  pafÇïon  qu'tile  a  pour  le  Cours  y 
mais  encore  fur  les  avantages  de  Ja 
ferfonne. 

IBERE. 

JE  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  vous  ailliez 
le  Cours  ',  tout  le  monde  femble  courir 
après  vous  ,  &  comme  vous  n'y  entrez  ja- 
mais qu'avecque  éclat ,  vous  n'en  forcez 
jamais  qu'avecque  gloire.- 
TULIL 
Chacun  a  Tes  deflèins  :  Pour  moy  je  h   1- 
me  le  Cours  ,  que  parce  que  j'ainu   ..    - 
verfité. 

IBERE. 
Il  me  femble  pourtant  qu'on  y  voit  pres- 
que toujours  les  mefmes  vifages. 
TULIE. 
Si  cela  eftoit  ?  pourquoy  irois-je  ï 

IBERE. 
Vous  y  allez  peut-rftre  pour  affermir 
vos  conqueftes. 

Z  iiij 
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TU  LIE. 
Quelles  qualités  poffeday-je-  qui  méri- 
tent la  poflèllion  des  cœurs } 
I  H  E  R  E. 
Prenez  la  peine  ,  Mademoifelle  >  de  de- 
mander au  Cours  ce  que  vous  me  deman- 
dez ,  vous  apprendrez  par  la  bouche,  de 
cent  Efclaves  à  quelles  vertus  ils  imputent 
la  perte  de  leur  liberté. 

T  U  L  I  E. 
Le  Cours  ,  à  mon  avis  ,  ne  me  connoift 
que  comme  une  perfonne  qui  ne  mérite  pas 
d'eftre  connue. 

IBERE. 
Il  peut  dire  quelque  chofe  contre  vô- 
tre rigueur  ,  mais  il  ne  peut  rien  dire  conf- 
ire Yoftre  beauté. 

TULIL 
La   multitude  de   mes  défauts    eft  in- 
-ç/Jd.^  jtible  avecque  l'excès  de  vos  louan- 
ges. 

IBERE. 
Quoy  que  vous  f alliez  un  fecret  de  vos 
vertus  ,  il  en  fort  des  rayons  qui  les  dé- 
couvrent. 

TU  LIE. 
Les  Galans  dtfeiit  à  peu  prés  la  me/me 
chofe. 

IBERE. 
Vous  ne  pouvez  me  récufer  ,  que  vous 
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l»e  rectifiez- là  voix  publique. 
TU  LIE. 
Vous  eftes ,  où  je  me  trompe  bien  ,  l'é- 
cho d'une  voix  imaginaire. 
IBERE. 
J'appelle  de  voflre  langue  à  vos  oreik- 
les. 

TULIE. 
Jentens  icy  ce  que  je  n'entens  point  ail- 
leurs, 

IBERE. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  entendre-  vos 
louanges? 

TULIE. 
Ma  modeftie  eft  otfive  ,  Ton  ne  la  com«» 
Bat  points 

IBERE. 
Si  je  vous  donne  des  louanges ,  pom> 
quoy  voulez-vous  que  les  autres  vous  en 
refuient } 

TULIE. 
U  faut  de  deux  chofes  l'une  -,   ou  que 
vous  .  manquiez  de  connoulànce  ,  ou  que 
vous  manquiez  de  franchife. 
IBERE. 
J-'oferay  vous  dire  ,  Mademoifclte  ,  .que 
je.  connois  les  belles  chofes. 
TULIE. 
j'oferay  donc  vous  dire  ,  Monfieur,  que 
vous  déçuifez  vos  fentimens» 


*74  DE   LA  FIEVRE. 

IBERE. 

Vous  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira» 
je  fuis  en  parle  de  tout  fouffnr  :  mais  quel- 
que refpect  que  j'aye  pour  voftre  aimable 
perfonne  ,  je  combattray  toujours  voftre 
mépris  ,  quand  il  offencera  vos  perfe- 
ctions. 

*"  I         I  ■■        ■■   Il       ■    I  i ■   II,         I    |l     I    ■  ■  .M. 

D  E 
LA    F  I  E  V  R  Ei 

LXH.   CONVERSATION. 

îDorœt  va  voir  fa  Maiftrefle  qui  *  çuel* 
que  accez*  de  Fièvre. 

DORAS. 

VOftre   fièvre  ,    Mademoifelle ,    effi 
contagieuse  *,  je  fuis  malade    de  ce 
que  vous  neftes  pas  faine. 
LUCIE. 
Si  vous  eftes  fi  fenfible ,  ne  foyez  plu$ 
fi  foigneux, 

DORAS. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  voir. 

LUCIE. 
Défendez-vous  donc  de  vous  plaindre, 

DORAS. 
Je  ne  puis  exécuter  ce  commandement^ 
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il  éft  au  deflus  de  mes  forces. 
LUCIE. 

Voftre  tendreffe   trahit  voftre    amour  ; 
vous    prenez    part  à  ma  maladie  ,  Ôc  je 
prens  part  à  voftre  triftc(T:. 
DORAS. 

Je  fçay  bien  que  mon  reflentiment  ai- 
grit voftre  mal ,  &:  que  par  un  accident 
étrange  j'offence  un?  vie  qui  me  fait  vivre: 
mais  quelque  chère  que  vous  me  foyez  >. 
i,ucic  ,  il  m'eft  impoilible  de  vous  venger, 
puis  que  vous  vivez  en  moy  comme  je  vis 
en  vous  ,  &  que  je  ne  puism'eûre  cruel  ^ 
<jue  je  ne  vous  Cois  inhumain. 
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LX1II.    CONVERSATION. 
JLlinàt  donne  fo»  Portrait  À  fort  Amant L 

E  L I  N  D  E. 

3E  vous  donne  mon  Portrait ,  le  Peintre 
luy  a  donné  des  grâces  dont  je  ne  me 
fuis  point  apperceuë. 

AMI  NT  AS. 
<     te*  derniers    efforts  d'un  Homme  nô 
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peuvent  alleu  au  de4à  des  derniers  effort! 
de  la  Nature. 

ELINDE. 
Croyez-moy  ,    que  voftre  obfervatioa 
précède  voftre  jugement. 

AMI  NT  AS. 
Ah  1   que   Champagne   eft   admirable  5 
Vrayment  il  peut  Te  vanter-  d'avoir  animée 
voftre  peinture.. 

ELINDE. 
J'appréhende  que   la   copie    ne    donne 
de  la  jiloufic  à  l'original. 

AMINTAS- 
Si  voftre  reprefentation  émeut ,  que  ne 
fait  point  la  chofe  reprefentée? 
ELINDE. 
Cette  réponfe  qui  devroit  ce  me  fem- 
ble  me  fatisfaire ,  me  donne  de  l'inquiétu- 
de j  II  n'eft  pas  du  feu  d'amour  comme  du 
feu  élémentaire  j  le  feu  élémentaire  s'aug- 
mente par  l'abondance  des  matières  où  il 
s'attache  j    &   le  feu  d'amour  fe  diminue 
par  ladiverfité  des  objets  où.  il  s'applique» 
AMINTAS. 
La  même  copie  qui  divilc  mon   amour", 
le  fortifie*,   elle  reprefente  exactement   ce 
que  je  n'avois  jamais  ofé  exactement  exa- 
miner. 

ELINDE. 
3Le  Peintre  a  neceflàirement  reprefeûté^. 
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ta  les  grâces  que  j'ay  ,  ou  celles  que  je 
n'ay -point  :  S'il  a  reprefenté  les  grâces  que 
j'ay,  je  puis  raifonnablement-  vous  regar- 
der comme  un  menteur  ,  puis  que  vous 
m'avez  toujours  dit  qu'on  ne  pouvoit  rien 
•voir  de  fi  beau  que  ce  que  vous  remar- 
quiez en  ma  perfonne  ,  Ôc  que  vous  trou- 
vez à  prefent  quelque  chofe  de  plus  agréa- 
ble} Et  s'il  a  reprefenté -les  grâces  que  je 
n'ay  point,  je  puis  juftement  vous. confl- 
derer  comme  un  parjure  ,  puis  que  vous 
m'avez  juré  que  vous  n!aimericz  jamais 
rien  qu'Elinde  ,  cV  que  vous  aimez  au- 
jourd'huy  quelque  chofe  qu'elle  ne  pojTede 
pas. 

A  MI  NT  AS. 
Il  eft  vray  que  j'ay  veu  quelque  chofç 
<le  plus  beau  en  voftre  portrait  ,  que  je  n'a- 
vois  veu  en  voftre  perfonne,  ôc  qu'en  ce 
fens  je  fuis  un  menteur  :  mais  ce  qui  me 
confole  en  cecy  ,  c'eft  que  la  timidité  a  cfté 
la  caufe  de  mon  menfonge  ,  &  que  ce  que 
j'ay  veu  de  plus  beau  en  voftre  portrait ,  fe 
retrouve  en  voftre  viiagc. 

ELI  N  DE. 
Si  vous  m'aimez  ,   vous  devez   aimer 
Champagne,  il  m'a  rendu  à  vos  yeux  plus 
digne  d  cftre  aimée. 

AMINTAS. 
Quoy  que  j'en  doive  faire  eftat ,  je  ne 
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voy  pas  que  j'en  doive  faire  mon  Amy  ;  il.. 
a  augmenté  ma  langueur  dés  qu'il  a  aug- 
menté mon  defir  ,  &:  il  a  augmenté  .mon 
defîr  dés  que  .ibn  pinceau  a  étalé  à  mes, 
yeux  ce  que  mes  yeux  n'av oient  point  en* 
<core  reprelenté  à  mon  imagination. 
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MAL  TRAITEE 

LXIV.  CO.NVE  R  S  A  T I O  N. 

Vnt  Tille  de  condition 'pouffe  h  bout  un 
Importun* 

SABINE. 

SI  j'avois  deflein  de  vous  tromper ,  mes 
regards  attifetoient  voftre  pafïion  ,  de 
mes  paroles  animeroient  vos  efpcrances  s 
mais  ma  joye  ne  peut  naître  de  voftre  er- 
reur ,  &  j'aime  mieux  que  vous  m'accu- 
iiez  d'une  franchife  incivile  ,  que  d'une 
diiïimulation  obligeante. 
A  R  A  X  E. 
Il  y  a  des  erreurs  bien  d-QUees  ?  ôc  des 
defabus  bien  aigres. 
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SABINE. 
Plus  une   fille  abufe  des  affiduitez  d'un 
Homme  ,  &:  plus  elle  luy  prépare  matière 
de  plainte. 

ARAXE. 
Voftre  procédé  cfl  louable  ,  je  l'avoue; 
Tnak  d'aller  au  devant  de  mes  cfperances 
par  un  congé  ,  c'eft  prévenir  un  bien  par 
,un  mal. 

SABINE. 
Comme  je  ne  puis  vous  aimer ,  je  ne 
puis  vous  foufrrir. 

ARAXE. 
Comme  je  ne  puis  vous  haïr  ,  je  ne  puis 
vous  abandonner. 

SABINE, 
Vous  devriez  vous  connoître. 

ARAXE. 
Quand  l'amour  cfl  jufte  ,  la  perfeveran- 
ce  dt  louable. 

SABINE. 
Quand  Taverfion  eft  évidente  ,  la  con- 
stance cfl  inutile. 

ARAXE. 
J'offencerois  voitte  bonté  ,  fi  je  defef- 
perois  de  voftre  changement. 
SABINE. 
Vous  obligeriez  mon  averfion  3  fi  vous 
ia  croyiez  incapable  d'inconitance. 
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ARAXE. 
Ma  prefcnce  vous  tfl  donc  bien  dc&- 
.greable.j 

SABINE. 
Dites    plûtoil  ,   ma  prefeuce  -vous  eft 
donc. bien  odieufe. 

A»R  AXE. 
.Comme. les  plus  grandes  amoursrfe  cok- 
vertiflent  quelquefois  en  haine  ,  les  plus 
grandes   haines. fe    convertiffent  quelque- 
fois en  affeclaon. 

SABINE. 
L'ave rfion  augmente  à  mefure  que  fon 
objet  vieillit. 

ARAXE. 
Faut-il  que  je  vous  aime? 
SABINE. 
Faut-il  que  vous  m'aimiez. t 

A  R  A  X  E. 
Oiiy  ,  Mademoifelle  ,  il  le   Faut ,    c'oft 
-ma  deftinéc 

S  A  B  I  NE. 
Si  cela  eft,  voftre  deftinée  eft  bien  fa- 
cheufe. 

ARAXE. 
Je  fuis  en  quelque  façon  confolé  ,   Ma- 
demoifelle ,  de  ce  que  vous  reconnoifTez 
la  rigueur  de   mon   deftin  :  mais  A/vous 
.aviez  quelque  fentiment  de  mon  mal-acur, 

au 
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3ti    moins  permettriez-vous  que  je    contt- 
nuaiTe  mes  vifites. 

SABINE. 

Plus  Ton  approche  du  feu,  &  plus  l'on 
en  retient  la  vertu  ,  plus  Ton  approche 
d'une  Fille  qu'on  aime  ,  «3c  plus  Ton  en 
éprouve  la  puiffance. 

ARAXL 

Plus  les  maux  font  violens,  Se  plus  ils 
font  deftructifs  ;  3c  puis  que  ma  vie  eft  a 
charge  à  la  voftre ,  èc  qu'il  faut  que  je  la 
perde  fous  voflre  empire  ,  j'aime  mieux 
une  prompte  mort,  qu'une  mort  langui  f- 
fante.  - 

SABINE. 

Si  pour  ne  vous  voir    prcfque  plus,  il 
eft  de  ma  prudence  de  vous  voir  encore , 
recontinuez  vos  impprtunuez ,  noftre  mai-- 
fon  eft  ouverte. 

ARA  XE.- 

J'executeray  vos  ordres  ,  Mademoifelle, 
vos  commandemens  me  font  des  necefli- 
tez  :  mais  fi  c'eft  trop  vivre  que  de  vivre 
encore  aujourd'huy  ,  défaites-vous  prefen- 
tement  de  celuy  qui  ne  peut  fe  défaire  de 
vous ,  vous  ferez  un  miracle  ,  vous  finirez 
des  maux  infinis, 
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RECHERCHE. 

LXV.   CONVERSATION. 

Almague  qui  tfl  un  grand  Seigneur , 

feint  de  rechercher  Carrelée ,  qui 

eft  une  fimpU  Damoifclle. 

A  L  M  A  G  U  E. 

NE   confiderez  point    ma  condition, 
confiderez  voftre  mérite. 
C  A  R  I  C  L  E'E. 
Vous  voulez  doneques  ,  Monfieur  ,  que 
je  me   mortifie  ,  puis  que  je  ne  puis   me 
eonflderer  ,  que  je  ne  confidere  peu  de 
chofe- 

A  L  M  A  G  U  E. 
Comme  vous  eftes  ravhTante  ,  mon  def- 
fcin  eft  que  vous  reconnoiffiez  dans  les  ob- 
servations de  voftre  perfonne  ,  les  fonde- 
incns  de  mon  amour. 

C  A  R  I  C  L  E'E. 
J z  ne  fois  gueres  plus  obligée  a  la  Na- 
cure  qu'à  la  Fortune. 

ALMAGUE. 
Si  vous  aviez  autant  de  trefors  que  vous 
avez  de  grâces ,  vous  feriez  capable  d'en  ri- 
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.chir  tout  un  Peuple  ;  mais  quelque  avare 
que  la  Fortune  ait  efté  en  voftre  endroit, 
vous  n'avez  plus  fujet  de  murmurer  contr'- 
elle  ,  puis  que  comme  l'on  ne  trouve  pas 
toujours  des  Clariclées  >  l'on  ne  trouve  pas 
toujours  des  Almagues  ,  de  que  celuy  dont 
je  vous  entretiens  elt  dans  la  dernière  dif- 
pofition  d'eftre  voftre  Mary; 
CARICLE'E. 

Je  veux  croire  que  je  ne  fuis  pas  la  plus 
imparfaite  du  monde,  puis  que  vous  m'ho- 
norez de  voftre  eftime  :  mais  comme  le  je 
ne  fçay  quoy  que  vous  trouvez  en  mon 
vifage  ,  en  mes  paroles  ,  en  mes  actions  j 
feroit  coupable  de  voftre  imprudence  ,  la 
perfonne  qui  eft  prefentement  l'objet  de 
voftre  affection  ,  deviendroit  bien-toiï 
l'objet  de  voftre  haine. 

ALMAGUE. 

Il  eft  impoflible  d'aimer  les  belles  ch.o- 
fes ,  &  de  haïr  Car  idée. 

CARICLE'E. 

Quand  j'aurois  les  avantages  que  ie  n3ay 
pas  ,  ie  ne  ferois  point  fondement  fur  la 
pailion  des  Hommes.  Les  mefmes  belles 
chofes  qui  attirent  les  regards  ,  n'arreftent 
pas  toujours  les  affections  j  elles  font  fujet- 
tes  à  des-diigraces  qui  les  altèrent  ,  &  à 
des  accidens  qui  les  efticcnt  *,  ÔC  l'on  peut 
mcfme  ajouter  à  ce  que  je  viens  de. dire  , 
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que  dans  le  feul  cours  d'une  année  ,  le  ma- 
rne Soleil  qui  a  éclairé  leur  Aurore,  éclaire 
quelquefois  leur  occident. 

ALMAGUE. 

Si  vos  lys  de  vos  rofes  faifoient  toute 
voftre  excellence  ,  vous  pourriez  craindre 
en  quelque  façon  l'inconftance  de  vos  A- 
mans  j  mais  la  beauté  de  voftre  ame  ré- 
pond à  la  beauté  de-  voftre  vifage  ;  &:  fi 
vous  avez  des  qualitez  paflàgeres ,  vous 
avez  des  vertus  permanentes.. 
GARICL  E'E. 

Sijen'aypas  de  grands  défauts  r  je  n'ay 
pas  aulïi  de  grandes  perfections  ;  La  vérité 
feroit  bien-toit  mon  panégyrique  ;  &:  lî 
mon  mérite  eft  la  mefure  de  voftre  amitié* 
voftre  bonne  volonté  eft  aufli  petite  en 
effet ,  qu'elle  eft  grande  en  apparence. 
ALMAGUE. 

Vous  auriez  fujet  de  douter  de  l'extré- 
mité de  mon  amour  ,  fî  je  me  contentois 
de  vous  entretenir  de  l'extrémité  de  mon 
martyre  ;  mais  je  vous  offre  le  Martyr 
mcfme. 

CARICLE'E. 

Quoy  que  je  vous  honore  beaucoup ,  je 
n'ambitionne  point  voftre  pofVeiTion  \  je 
fçay  ce  que  vous  eftes  ,  &  ce  que  je  luis; 
ce  que  vous  devez,  efperer  ,  6c  ce  que  je 
dvis  attendre. 
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A  LMAGUE. 
Que  ces  penfées  ne  vous  occupent  point,  . 
repretèntez-vous  feulement  ce  que  je  puis, 
&:  ce  que    vous  pourriez  g  quelle  eft  ma 
fortune  ,  ôc  quel  feroit  voftre  bon-heur. 
GARICLE'E. 
Je  fçay  bien  que  je  pourrois  paroître  en 
Garofle  6c  en  train  ,  en  meubles  &  en  ha- 
bits ',  mais  le  fafte  qui  eft  fi  tentatif ,   ne 
me  tente  point}. je  regarde  fans  émotion 
Tauortiment  de  la  grandeur  }  &  la  mefme 
pompe  qui  mené   comme  en  triomphe  le 
cœur  de  la  plufpart  des  Dames ,  n'a  jamais 
dérobé  le  moindre  de  mes  fouhaits. 
A  LM  A  GUE. 
Voftre  modeftie  dém-ent  voftre  Noblefte. 

C  A  RI  CLE'  E. 
La  noblefle  ne  confifte  point  a  briller  dé 
Fécla:  de  la  Fortune  ,  elle  confifte  à  briller 
de  l'éclat  de  la  Vertu. 

A  L  M  A  G  U  E. 
Les  belles  actions  perdent  comme  leurs 
grâces  dans  l'obfcurité  des  apparences  i  Se  . 
les  pierres  precieufes,qvielques  rayonnantes 
qu'elles  foient,  paroilïent  avec  quelque  for- 
te dc-,defavantage  ,    lors  qu'elles  ont  pour 
chaton  de  iimples  enchaifures. 
CARICLE'E. 
La  Vertu  n'a  que  Lire  d'aftiquets  ,  elle 
perte  Ion  ornement. 
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A  L  M  A  G  U  E. 

Il  eft  vray  qu'en  quelque  eftat  que  vous 
paroifliez,  voftre  mérite  éclate  :  mais  enfin» 
jcomme  dit  un  de  nos  Poètes , 

Ma  foy  l'on  a  beau  faire  la  fine  , 
Les  beaux  habits  fervent  bien  h  la  mine* 
CARIGLE'E, 
Comme  la  proportion  ,  Monfieur  ,  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  ,  eft  de  la 
dernière  importance,  la  prudence  veut  que 
le  temps  précède  ma  réponfe,&  que  le  con- 
feil  règle  ma  refolution. 

ALM  A  GUE. 
Je  ne  fçay  pas  fi  voftre  retardement  eft 
une  défaite,  mon  efprit  ne  pénètre  pas  le 
voftre :mais  quand  ce  malheur  m'arriveroit, 
tenez  pour  çonftant,  belle  Caricléc,que  vô- 
tre idée  fera  toujours  mon  Idole,&  que mott- 
cœur  fera  toujours  volke  Temple. 
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LA    DANS  E- 

LXVI.  CONVERSATION. 

On  galantïfe  Amaionte  fur  ce  quelle 
danfe  bien. 

ARCANDRE. 

JE  ne  vis  jamais  tant  de  douceur,  nytant- 
de  gravité,  tant  d'agilité,  ny  tant  de  ca«* 
dence,  tant  de  grâce,  ny  tant  de  mefure. 
A  M  A  DÛNTt. 
Eft-il  pofGblc? 

ARCANDRE. 
L'Art  donne  de  l'agrément  aux  pas  ,  &- 
Vous  donnez  de  l'agrément  à  l'Art. 
A  M  A  D  O  N  T  E. 
Je  ferois  bien  merveilleufe ,  fi  j'encherif- 
fois  fur  la  perfecl^on  mefme. 

ARC  AN  DRE. 
Vous    vous  abaiflerez  tant   qu'il   vous 
plaira  ,  cela  dépend  de  vous  :  mais  je  fçay 
bien  que  toutes  les  grâces  font  de  la  corn-» 
pagnie  ,  quand  vous  cftes  du  Bal ,  &;  que 
l'œil  qui  vous  fuit  eft  fuivy  du  cceur. 
A  M  A  D  O  N  T  E. 
Je  n'ay  point  encore  cfté  convaincue  de 
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la  pafllon  des  Hommes. 

ARCANDRE. 
Vous  n'eftes  pouetant  ny  fourde,  ny  aveu- 
gle. 

AMADONTE. 
Il  efl  vray  ,  mais  il  eft  vray  aufïique  les 
apparences  font  tr ompeufes-, 

ARC  AN  D  RE. 
Quoy  ,  les  foûpirs  frequens  ,  les  regards 
fixes,  les  vifites  affiduè's,  de  les  compiaifan- 
ces  continuelles  ,  ne  font  pas  des  marques 
d'amour  ?  Ha  !  (i  cela  eft ,  je  ne  fçay  ce  que 
c'eft  que  d'aimer. 

A  M  A  DON  TE. 
Ces  actions  ont  fouvent  pour  fin ,  des 
fins  criminelles. 

ARCANDRE. 
Ce  que  vous  dites  ne   reçoit   point  de 
doute}  mais  les  moindres  actions  dont  nous 
parlons,  fupofent  toujours  l'amour. 
AMADONTE. 
Je  veux  ce  qu:  vous   voulez  '->  mais  itn 
amoiiu  impur,  &c  un  faux  amour  ,  pallent 
chez  moy  pour  une  mefine  choie.  ■ 
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DE 
LA    RETENUE- 

LXVII.    CONVERSATION. 

Cli mené  veut  que  l'on  foit  retenu  auprès 

d'tlU* 

C  L  Y  M  E  NE. 

OU  y  >  Dorilas ,  je  ne  puis  plus  fouf- 
frir  vos  importunitez. 
DORILAS. 
Si  celaeft  ,  vous  ne  pouvez  plus  foufFrir 
que  je  vous  aime  ,  puis  que  l'amour  eft  un 
feu,  de  qu'il  n'y  a  point  de  feu  qui  foit  im- 
mobile. 1T 
CL  Y  MENE. 
Je  ne  fuis  pas  fafchce  que  vous  m'aimiez, 
vous  avez  des  qualitez  confiderables  }  mais 
je  fuis  falchée  que  vous  m'aimiez  de  la  fa- 
çon que  vous  m'aimez. 

DORILAS. 
Comme  il  y  a  des  retenues   puériles ,  il 
y  a  des  libertez  tolerables. 

C  L  Y  M  ENE. 
Pour  peu  que  vous  vous  émancipiez,  vô- 
tre diferace  eft  afleurée. 
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D  O  R  IL  AS. 

Voila  une  horrible  refolutionl  Mais  quel- 
le apparence  y  a-t'il  d'cftre  de  feu,  de  de  pa- 
roiftre  de  glace,  de  dépendre  de  l'amour, 
&c  d'eftre  eiclave  du  fcrupule  > 
C  L  Y  M  E  NE. 
Quelque  peu  de  chofe  que  je  fois,  tous 
ceux  qui  m'aiment ,  m'aiment  ardamment  /, 
&c  cependant  ils  me  voyeut  avecque  tant  de 
reipecl:,  qu'il  fembleque  je  fois  une  R:yne. 
DO  RI  L  A  S. 
Je  ne  doute  point  de  ce  que  vous  dites,  il 
cft  impoiTible  d'aimer    médiocrement  une 
perfonne  extraordinairement  aimable  i  mais 
toutes  les  paillons  qui  parlent  la  médiocrité 
fie  (ont  pas  pareilles;  ci  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  les  grandes  pallions  Se  les  paf- 
f\  ns  extrêmes. 

<  CLYMENE. 

Tous  ceux  qui  m'aiment  ont  voftrc  ardeur, 
mais  ils  n'ont  pas  voflre  hardiciie. 
DORILAS. 
Si  ceux  dont  vous  parlez  s'impofent  quel- 
que contrainte ,  c'eft  peut-eftue  pour  fe  rc- 
l^fcher  avecque  plus  d'exeufej  mais  que  ce- 
la foit,  ou  que  cela  ne  foit  pas,  pour  moy  je 
,tiens  jqu'à  bien  confiderer  la  liardiefle  dont 
vous  vous  plaignez,  vous  ne  pouvez  luy  fai- 
re fon  procez ,  que  vous  ne  le   faniez  à  l'a- 
mour ,  puis  que  l'amour  cft  naturellement 
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unit  if, &  qu'au  défaut  de  la  dernière  union, 
il  tafche  de  s'unir  par  les  careHes, 
CLYMEN  E. 
Que  vous  eftes  foible  1  Hé  ne  fcavcz-vovts 
pas  que  l'amour  eft  un  mauvais  garand  ,  ôc 
que  quand  ce  petit  Dieu  n'a  point  de  guide, 
toutes  les  démarches  font  des  cheutes  ? 
DORILAS. 
Mon  amour  efl  confiderable ,  Se  en  (es 
caules,  8c  en  les  effets ,  de  vous  ne  pouvez  le 
iTiéprifer,que  vousneméprifiez  tout  enfem- 
ble,&:  voftre  beauté,  &:  ma  tendrelle, 
C  L  Y  M  E  N  E. 
Qupy  que  j'aye  de  l'averiion  pour  le  badi- 
nage ,  j'excuierois  en  quelque  façon  le  vo- 
tre, lî  vous  aimiez  uneperionne  fort  aima- 
ble -,  mais  Clymene  a  cent  défauts  ,  de  elle 
peut  dire  fans  orfencer  la  vérité,  que  comme 
vôtre  amour  n'a  poinx  de  juftes  fondemens , 
les  effets  de  voftre  amour  n'ont  point  de  ju- 
dc$  exeufes. 

DORILAS. 
Jj  fouffre  cette  injure  ,  parce  qu'il  vous 
plaiit  de  la  commettre;  mais  fi  fur  le  même 
fujet  quclqu'autre  que  vous  ,  me  traitoit  de 
vifionnaire  ,  l'ardeur  de  mon  courage  de- 
fendroit  la  caufe  de  mon  amour  ;  &  îi  arri- 
veroit  dedeuxehofes  l'une,  ou  que  j'imrno- 
lerois  un  brutal  à  voftre  beauté  ,  ou  que  je 
deviendrois  la  victime  de  voitre  modeliie. 
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DU     LUTH- 

LXYIII.  CONVERSATION. 

On  louï  Berpliney  de  ce  quelle  joue  bien 
du  Luth, 

TEAGENE, 

A.-T'on  jamais  veu  une  main  fi  légère  > 
A-t'on  jamais  entendu  un  Luth  ii  ré- 
sonnant > 

BEROLîNE. 
.Ou  vous  n'avez  pas  l'oreille  ddicate,ou 
yous  avez  la  langue  fLittcufe. 
T  E  A  G  E  N  E. 
Hé  que  ne  peut-qn  point  dire  d'une  Fille 
qui  fait  parler  des  cordes  >, 

BEROLINE. 
L'art  ne  fait  point  de  miracles  ,  6c  quand 
il  en  feroit,  il  ne  le  ferviroit  pas  de  mon  en- 
tremife. 

T  E  A  G  E  N  E. 
Comment   appellez-vous   doneques    le 
langage  de  voftreLuth?  n'eib-ce  pas  l'effet 
4'une  vertu  extraordinaire  > 

BEROLINE. 
Je  ne  fais  pas  ce  que  .cent  autres  font, 
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DU    LUTH. 
T  E  A  G  E  N  E. 

Vous  avez  peu  de  femblables. 

BE  ROL1NE. 
L'on  peut  cftre  au  cieffus  de  mille  autres  3 
&  eftre  au  dclîbus  de  vous. 

BEROLINE. 
Je  n'attendois  pas  une  autre  réponfej  Mais 
cvelt  diminuer  l'injure ,  &  augmenter  la  fla- 
terie. 

TE  A  GENE. 
Lors  que  je  dis  ce  que  je  viens  de  dire,  je 
fuis  l'Echo  de  la  voix  publique. 
BEROUNE. 
Qnoy  fe  railler  ferieufement  ? 

TE  AGE  NE. 
Je  penfe  ce  que  je  dis,- 

B  hRÛLIN  E. 
Si  cela  eft,  vous  dites  ce  que  vous  ne  de- 
vriez pas  pculèr^ 
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DU    SOUPIR 

LXIX.  CONVERSATION. 

Jrsabeneefi  en  peine  de  ff  avoir  £ ou  peu* 
vent  provenir  les  foupirs  de  Cerindc. 

ARTABENE. 

ON  dit ,  comme  vous  fçavez  ,  que  U 
cœur  qui  foûpire  na  pas  ce  qu'il  défile: 
mais  qu'eft-ce  qui  pourroit  tomber  fous  vô- 
tre defir,  &;  qui  ne  pourroit  pas  tomber  fous 
vollre  puifîànce  } 

CERINDE. 

On  peut  foupirer  d'amour  j  On  peut  fou- 
pirer  d'opprefllon  :  le  foupir  a  plufieurs  ori- 
gines^ 

ARTABENE. 
Ce  que  vous   dites  ne  reçoit  point  cte 
doute,  mais  je  ne  voy  pas  que  voftre  fanté 
foit  altérée. 

CERINDE. 
Le  foupir  a  encores  d'autres  caufes» 

ARTABENE. 
Il  peut  naiftre  du  fouvenir  de  quelque 
action  indécente  ,  de  La  privation  de  quel- 
que avantage  ,  du  dcplaifir  de  quelque  tri- 
itc  avanture  j  Mais  la  Prudence  vous  gui- 
de ,  la  Nature  vous  a  favorifé.c ,  5c  la  For- 
tune vousriu 
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CE  RIN  DE. 
D'où  viennent  doneque  mes  foûpirs* 

ARTABENE. 
C'eft  ce  que  je  ne  fçay  pas  ,  &  c'eft  ce  que 
je  ferois  bien  aife  de  feavoir. 
CEKINDE. 
Il  y  a  des  connoilTances  fâeheufes,- 

ARTABENE. 
Oiïy  ,  Mademoiselle  ,  &  des  réponfes  af^ 
ftigeantes. 

CERLNDE.^ 
Je  ne  fcay  pas  quelle  eft  voftre  penfée, 

ARTABENE. 
Il  n'eft  pas  difficile  de  deviner  la  votre  ; 
mais  quelque  malheureux  que  je  (ois  ,  au 
moins  ay-jc  cette  confolation  que  je  ne  trou- 
ble point  voftre  repos. 

C  E  R  I  N  D  E. 
Un  brave  Homme  auroit  mativaife  graet 
de  fe  piquer  de  cruauté. 

ARTABENE. 
Je  tombe  d'accord  de  ce  que  vous  dites, 
Se  ncantmoins  ilyxde  fort  aimables  Filles 
qui  ibûpireni. 

CERINDE. 
L'on  peut  foûpirer  une  abfence  ,  &  une 
abfcncc  peut  eftrc  neceflitée. 

ARTABENE. 
En  ce  fens  j'ay  tort,  de  vous  avez  rai- 
fon. 

Bb  iiij 
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CERINDE. 
Vous  feriez,  bien  trompé ,  fi  je  fotipi- 
rois  l'éloignemcnt  d'une  de  mes  Compa- 
gnes. 

ARTABENE. 
Si  cela  eftoit ,  je  ne  le  fus  jamais  davanta- 
ge ,  mais  ce  feroit  un  defabus  bien  agréa- 
ble. ° 

CERINDE. 
Croyez  que  j'ayme   extraordinairement 
Theonice  ,    &   que  toutes   les  fois  quelle 
occupe  ma  penfée ,  elle  refferre  mon  coeur. 
ARTABENE. 
Si  vous  eftes  fi  tendre  pour  une  Compa- 
gne ,  que  ne  devriez-vous  point  eftie  pour 
un  Amant  ? 

CERIND  E. 
Si  j'entreprcnois  et  aimer  les  Hommes, 
je  ne  reiifiirois  pas  i  l'on  fait  mal  un  mé- 
tier qu'on  n'a  jamais  fait. 

ARTABENE. 
Cette  ignorance  J  à, mon  avis  ,  n'eft  feu- 
lement pas  difconvenable  a  voftre  âge,  elle 
eft  encore  indécente  à  voftre  tendrefle. 
CERINDE. 
Il  y  a  des  ignorances  falutaires  ,  &  des 
duretez  louables. 

ARTABENE. 
Pourquoy  mépnicz-vous  l'Amour  ?    Il 
vous  érige  des  Autels. 
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CERINDE. 
Hé pourquoy  Icûimerois-jeUl eft aveugle- 

ART  ARENE. 
Il  fait  fon  devoir  ,  &:  vous  ne  faites  pas 
le  voftre. 

CERINDE. 
De  grâce  ,  en  cjuoy  confifte  mon  man- 
quement? 

A  R  T  A  B  E  NE. 
U  confifte   en  ce  qu'on  vous   aime,  Se 
que  vous  n'aimez  point. 

CE  R.INDE,. 
Une  dépend  pas  de  nous  d'aimer. 

ARTABEN-E. 
L'Amour  paurtanLpcut  naître  en  quel- 
que façon  de  la  fréquente  application  de 
la  fantj;lic   fin  les   actions   d'un  Amant  > 
mais  je  veux  que  ce  que  j'avance  ne  foie 
point  véritable  ,  au  moins  faut-il  confef- 
fer  que  fi  l'amour  n'eft  pas  libre  a  la  re- 
connu iflance  eft  volontaire. 
CERINDE. 
Quel  plaifir  y  a-t'il  de  faire  la  fatisfa- 
étion  de.  ceux  qui  ne  font  pas  la  noftreî- 
ARTABENE. 
Il  faut  que  la.  pitié  fuppléc  au  défaut  de 
l'inclination. 

CERINDE. 
Cette,  maxime  a  fon  pour  Se  fon  con- 
tre. 
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ARTABE  NE. 
Quand  fërcz-vous  pour  le  pour,, 

CERINDL 
Qui  fçait  l'avenir? 

ARTABENE. 
Mais  encore. 

CERINDE,^ 
Voulez-vous  que  je  vous  le  dife.^ 

ARTABEN  E. 
Vous  m'obligerez. 

GERIND  E. 
Ge  fera  quand  je  feray  contre  moy-mç4 
me. 

ARTABENE. 
Ah  !    Cerinde ,    défaites-vous   de   cette** 
cruelle  refolution,  elle  des-honoreroit  vô- 
sre  empire. 

CERINDE. 

Si  l'Amour,  comme  vous  avez  dit,  a 
raifon  de  m  ériger  des  Autels,  iieft  rtiJ 
fonnable  que  j'aye  des  victimes. 
ARTABENE. 
Les  Divinitez  veulent  eftre  fervies  ,  SC 
il  faut  pour  conftrver  le  culte ,  conferver 
ceux  qui  le  rendent. 

CERINDE. 
Un  culte  interefle  eft  plus  injurieux  qu'o-- 
bligeant ,  &  il  vaut  mieux  renoncer  au  fer-- 
Vice,  qije  d'eftre  lâchement  fervie. 
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DE 

LA    JALOUSIE- 

LXX.    CONVERSATION. 

Lyfimene  traite  mal  U  )*lcufic  de  fon 
Serviteur, 

LYSIMENE. 

IA  jaloufie  eft  une  crainte  \  cette  crain* 
^  te  fupofe  la  défiance ,  &  la  défiance 
et  une  injure.    - 

ORODONTE. 
S'il  eft  ridicule  de  craindre  ,  lors  que 
les  apparences  font  favorables  j   il  eft  ridi- 
cule de  ne  craindre  pas  ,  lors  que  les  corn 
je  dures  font  finiftres.. 

LYSIMENE. 
Comme  l'on  ne  peut  bien  juger  des  ima- 
ges des  chofes  au  travers  d'une  eau  trou- 
ble, l'on  ne  peut  bien  juger  auili  des  actions 
d'une  perfonne  aimée  au  travers  d'un  ceil 
jaloux. 

ORODONTE. 
La  jaloufie  eft  compatible  avecque  le 
bon  fens. 

LYSIMENE. 
Quelque  eftat  que  je  failè  de  vos  fenti- 
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mens  ,  je  doute  fort  de  cette  propohtion  : 
mais  quand  elle  fer  oit  véritable  ,  au  moins 
faut-il  confeffer  que  la  jaloufîe  fait  tort 
ou  à  l'Amant ,  ou  à  l'Aimée  ,  puis  que  pour 
eftre  jaloux,  il  faut  neceflairement  avoir, 
ou  un  mauvais  fentiment  de  foy-mefmc , 
©aune  mauvaife  opinion  de  fa  Maîtreffe. 
ORODONTE. 

Il  eft  vray  que  pour  eftre  jaloux ,  il  faut 
tomber  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  fenti- 
mens  -,  mais  ma  jaloufie  vtfus  eft  avanta- 
geufe,  puis  que  je  vous  tiens  pour  une  des 
plus  judicieufes  Filles  du  monde  ,  &  que 
dans  cette  penfée  ,  je  ne  puis  apprehen*- 
der  voftrc  choix  ',  que  je  ne  craigne  voftrc 
prudence. 
v  LYSIMENL 

Je  fais  grand  eftat  des  beaux  Efprks ,  je 
ne  le  puis  nier  >  mais  l'on  ne  pafle  pas  Ébûi 
jours  de  l'eftime  à  l'amour  *,  &c  fi  je  fouffre 
^e  certaines  gens  que  vous  connoiflez 
bien  ,  c'eft  feulement  à  caufe  qu'ils  fou  re- 
niflent à  la  converfation. 

OKODONTE. 

Il  eft  raifonnable  que  vous  ayez  des  adou 
rateurs  ,  vous  avez-  des  vertus  ,  &  vous 
renonceriez  injuftement  à  la  gloire  y  fi  vous 
renonciez  aux  occafions  de  vous  faire  con». 
noiftre  :  mais  vous  voyez  des  Hommes 
qui  payent. de. mine  de  de  fortune  ^.d'ef- 
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►rit  &  de  conduite  i  &  comme  je  fçay  que 
quelque  fympatie  qu'il  y  ait  entre  vous , 
k   ceux  qui  font  une  profeffion  partictu 
iere  de  vous  honorer  ,  vous  donnez  plus 
.  -la  j u (tic e  .qu'à  l'inclination,  il  faudrait 
sour  n'efîre  point  jaloux  de  voftre  per fou- 
ie s  ou  que   je  fulle  aveugle  ,    ou  que  je 
uflè  infcnfiblc  •■,  .que  ^e   ne  connude  pas 
es  avantages  de  mes  Rivaux,  ou  que   iç 
l'eufle  point  de  .relïentimcnt. 
L  Y  S  I  M  ENE. 
Tout  ce  qui  eft  de  plus  ayantageux  ,  n'eit 
Das  toujours  le  plus  proportionné,  il  faut 
régler  fon  ambition  fur  fon  mérite. 
ORODONTE. 

Si  vous  melurez  vos  prétentions  fur  ce 
que  vous  valez  ,  il  rautquc  je  fonne  lare-* 
traite.. 

L  Y  SI  MENE. 

Vous  des-honorez  l'eftime  que  je  fais 
de  vous. 

G  RODONT  E. 

Je  fais  eftat    de  moy  ,   puis   que  vous 
m'honorez  de  voftre  eft-ime  j  mais  je  doute 
fort  que  vous  m'eftimicz  beaucoup. 
L  Y  S  I M  E  N  E. 

Tant  que  voftic  amour  fera  jaloux  ,  il 
fera  incrédule*,  &:  tant  qu'il  fera  incrédu- 
le ,  il  fera  tout  cufcmble,  &  imparfait  ,  Se 
inquiétant. 
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ORODO.NTE. 
La  jaloufie  révciileTamour  ,  elle>dormc 
la  chalTe  à  la  parefïè. 

IYSIME.NE. 
Si  la  jaloufie  eft  une  glace,  quelle  appa- 
rence y  a-t'il  qu'une  Mère  tranfie  produifc 
un  Enfant  ardent  ? 

O  RO.D  ON  TE. 
Comme  la  neige  qui  eft  froide  ,  irrite 
la  chaleur  de  la  main  j  la  jaloufie  qui  n'eft 
pas  chaude  ,  augmente  la  chaleur  du  cœur, 
LYSIMENE. 
La  chaleur  que  la  jaloufie  engendre  ,  eft 
.comme  une  ardeur   étrangère  ,   8c  il  me 
fouvient  d' avoir  leu  que  .quelques  Sçavans 
l'appellent  une  chaleur  fiévreuie  -,  &  com- 
,mc  la  fièvre  ,  quelque  ardente  quelle  foit, 
eft  le  figne  d'une  vie  imparfaite  ,  Ton  peut 
dire  aufli  que  la  jaloufîe  eft  la  marque  d'un 
amour  défectueux. 

ORODONTE. 
Condamnez  ,  fi  vous  voulez,  ma  jalou- 
fie i  mais  épargnez  ,  s'il  vous  plaift ,  mon 
amour*,  je  ne  puis  fouffrir  qu'on  traite  in- 
dignement une  paffion  qui  ne  refpire  que 
ies  occafions  de  vous  plaire. 
LYSIMENE. 
Quoy  que  je  n'exeufe  pas  facilement  l 'a 
^nour  ombrageux  ,  je  veux  exeufer  le  vo- 
tre ;  mais  c'eft  à  condition  qu'encore  que 
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vous  ne  puiiïîcz  vous  défaire  de  voftre  ja- 
lon 6e  ,  vous  vous  déferez  de  voftre  mau- 
vaise humeur. 

ORODONTE. 
Bien  qu'il  foit  comme  impoilible  de  fai- 
re bon  vifage  à  une  perfonne  qui  le  fait  à 
cent  honneftes  gens  ,  je   tacherav  d'adou- 
,.cir  mon  aigreur,  d'embellir  mon  chagrin, 
ôc  d'oppofer   un    alpect    tranquille  à  un 


cœur  açite. 


LY  SI  ME  NE. 

Croyez-moy  ,    contraignez-vous  ,    l'on 
abrège  quelquefois  (es  peines  par  la  peine. 


DES  HONNESTES 
APPROCHES- 

LXXI.  CONVERSATION. 

X)rom^c  approche  d'une  Fille  que  les  Pa« 
rem  de  part  ejr  d'autre  luy  pro~ 
curent  pour  Femme.    „ 

O  R  O  M  A  S  E. 

ÎE  n'ay  pas  iujet  ,  Mademoifelle ,  de  me 
plaindre  aujourd'huy  de  U  Fortune  i  je 
reçois  un  avantage  pour  lequel  j'ay  long- 
temps fqupird. 
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HERMINE. 
Quelque  peu  d:  chofe  que  je  fois,  vô- 
tre civilité    ne  me  furprend  point }    tous 
les  Hommes  ont  accoutumé  -de  dire  quel- 
que: chofe  d'approchant. 

OROMASL 
Je  ne  vous  parle  point  par  cet  Efprit  de 
Cour  ,  qui  fait  parler  le  menfonge,  je  vous 
parle   par  cet  JEfprit  de  franchife  qui  fait 
parler  le  cœur. 

HERMINE. 
Comme  le  jour  d'aujourd  huy  eft  le  pre- 
mier jour  de  noftre  entreveue  ,  je  ne  pen- 
fois  pas  que  le  rapport  dautruy  m'euft  fi 
bien  mis  auprès  de  vous. 

O  RO  M  AS  E. 
Mon  cœur  n'eût  pas  elté  fatisfait  ,  fî  fur 
l'^ftime  que  mes  parens  m'ont  fouvent  fait 
de  voftre  perfonne ,  je  n'eulfe  fouvent  joint 
le  rapport  des  veux  à  ceiuy  des  oreilles,. 
HERM.IN  E. 
Je  fçay  bien ,  Moniîeur  ,  que  vos  Parens 
font  eftat  de  noftre  Maifon  ,  aufti  devez- 
vous  eftre  allure  que  les  miens  font  eftat  de 
la  voftre  -,  &  fi  fur  une  opinion  favorable 
vous  m'avez  veuc  ,  je  ne  feindray  point  de 
vous  auoiier  aufli  ,  que  fur  un  juûe  fenti- 
ment  je  vous  ay  obfervé. 

O  R  O  M  A  S  E. 
Que  je  ferois  heureux  ,  fi  les  mcfmes  cu- 

riofitcz 
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riofitezavoient  fait  naiftre  la  mefme  pa£ 
fion  1 

HERMINE. 

Je  ne  fçay  pas  bien  encore  ce  que  c'eft 
que  d'aimer  ,  ma  jeuncfle  exeufe  mon  in- 
expérience ',  mais  fi  le  defir  de  revoir  les 
gens  eft  quelque  chofe  qui  approche  de  la 
bonne  volonté  ,  vous  pouvez  vous  vanter 
que  dés  que  je  vous  vis  je  pris  quelque 
part  à  vos  interefts. 

GROMASL 

Ah  ,   Mademoifelle  ,  que  vous  dites  en 
peu  de  paroles  des  chofes  bien  obligeantes! 
HERMINE. 

Ma  langue  eft  l'interprète  de  mon  cceur. 
OROMASE. 

C'efttout  dire^  je  n'en  attendois  pas  tantj 
mais  puis  que  ma  paftion  eft  trop  belle 
pour  mourir  ,  &  qu'elle  ne  peut  vivre  que 
de  la  veuc  de  l'objet  qui  la  fait  naiftre, 
permettez  ,  Mademoifclîe  ,  que  déformais 
je  vous  donne  le  bonjour  ,  que  déformais 
je  vous  donne  le  bon  loir  ,  que  je  fois  le 
compagnon  de  vos  premenades ,  &  le  dé- 
pofitaire  de  vos  peniées. 

HERMINE. 

Mes  inclinations  dépendent  de  la  Na- 
ture, mais  mes  actions  dépendent  de  mes 
Parens  ;  Que  {\  ceux  à  qui  j'appartiens 
trouvent  bon  que  vous  me  voyez  ,  je  vous 

C  c 
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donne  ma  parole  que  je  ne  feray  pas  invi- 
iible. 

O  ROM  A  SE. 

Cette  réponfe   eft  toute  enfemble  ,  8c 
obligeante  ,  8c  judicietife ,  8c  à  n'en  point 
mentit ,  elle  ne  m'engage  pas  moins  à  vous 
faire  des  remercimens  que  des  éloges.  Que 
ii  les  chofes  arrivent  comme  je  le  fouhaite, 
tenez  pour  confiant ,  belle  Hermine ,  que 
j'étudieray  de  plus  eu  plus  les  moyens  de 
vous  plaire  >    Que  vos   defîrs  feront  mes 
ardeurs  >  que  vos  volontez  feront  mes  re- 
ibiutions ,  qu'il   n'y  aura  point  de  diffé- 
rence  entre   vos  deffeins  8c  mes  ptojets  , 
entre  ce  que  vous  defapprouverez  de  ce  que 
je  condamneray. 

HERMINE. 
Je  ne  prétends  pas  tant  de  déférence  ,  je 
me   connois  ,  mon  efprit  eft  fort  fimple , 
&.  mon  ambition  eft  fort  réglée. 
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V  E 
L'INCONSTANCE- 

LXXII.  CONVERSATION. 

Berinde  >  qui  ejl  la  bonne   amie  d'une 

Ftlle  quon  n  aime  plu*  >  accuje  d*in- 

confiance  celuy  qui  C a  quittée* 

BERINDE. 

QU  e    font  devenus   les  fermens  que 
vous  avez  faits  à  ma  bonne   amie  ? 
Les  marques  de  voftre  impieté. 
FELONTE. 
Quoy  que  je  ne  la  voye  plus ,  je  ne  laiflc 
pas  de  l'aimer. 

BERINDE. 
Hé   d'où  vient  doneques  que  Taymant 
encore  3  vous  ne  la  voyez  plus  ? 
FELONTE. 
La  caufe  de  cecy  eft  que  fa  cruauté  n'a 
point   de    fin,   &  que   ma   patience  a  fes 
bornes. 

BERINDE. 
Vos  plaintes  ne  me  furprennent  pas  peu. 

FELONTE. 
L'ingratitude  dont  je  me  plains  m'a  bien 
lurpris  davantage, 

Gc    ij 


joS   DE  L'INCONSTANCE. 

BERINDE. 
Lyfîs  pourtant  ne  fourTroit  que  vous. 

FELONTE. 
Je  ne  puis  combattre  cette  vérité  ;  mais 
elle  ne  me  foufrroit ,  que  pour  me  faire 
fouffrir.. 

BERINDE. 
Il  y  a  grande  apparence  qu'elle  vouloit 
éprouver  voftre  fermeté. 

FELONTE. 
L'excez  en  toutes  chofes  cft  vicieux. 

BERINDE. 
Les  belles  affections  fe  propofent    tou- 
jours, la  victoire ,  de  les  mefines  chofes  qui 
rerroidifTent.  les  petites  ,.  enflamment  les 
grandes. 

FELONTE. 
Iî  efl:  de  l'amour  comme  du  feu-,  donnez 
peu  de  matière  au  feu  ,  vous  ne  faites  pas 
un  grand  brader  ;  donnez  peu  d'efpcrance 
a  l'amour ,  vous  n'excitez  pas  une  grande 
ardeur. 

BERINDE. 
Les  moindres    bontez   dune    hoixnefle 
Fiilc  ,  doivent  tenir  lieu  d'un  grand  gage 
d'affection. 

FELONTE. 
Une  forte  affection  ne  fe  nourrit  pas  d; 
foiblcs  témoi^u^cs.. 
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BER  IN  D  E. 
Vous  eftcs  bien  difficile.- 
FELONTE. 
Vous  cftcs  bien  retenue. 

B  E  R  INDE. 
Je  fuis  ce  qu'une  Fille  doit  eftre.  ■ 

FELONTE. 
A  ce  que  je  voy  ,  Mademoifelle  ,   vous 
vous  défendez,    lors  que   vous  défendez 
Lyfis. 

B  ER  IN  DE. 
Si  elle  cft  criminelle  ,  je  ne  fuis  pas  in- 
nocente. . 

FELONTE,. 
Tout  de  bon. . 

BtRINDF.. 
U  n'en  faut  pas  douter. 

FELONTE. 
II    faut   doneque  que  je  me  refolvc   à 
combattre,  &.  ce  quelle,  dit,  &  ce   que 
vous  direz. 

BERINDE. 
Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira* 

FELONTE. 
Aii  !  deux  contre  un ,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence. 

BERINDE. 
Vous  riez  &:  je  le  fouftre -,  mais  fouve- 
ncz.-vo.Lis  que  la  venu  porte  fa  défenfe ,  de 

Ce   iij 
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que  comme  elle  eft  du  party  de  Lyfis ,  1^ 
victoire  ne  fera  jamais  du  voftre. 


DES 
CONNOISSANCES- - 

LXXIII.    CONVERSATION.    , 

Myhonte  cajole  une  Fille  fur  l'étendue 
de  fts  connoïtfances* 

AL  P  H  ON  TL 

JE  n'approuve  point  ceux  qui  condam- 
nent la  curiofité  des  Femmes,  &  qui 
tiennent  qu'une  Quenouille  leur  fied  mieux 
qu'un  Livre  :  Les  Polycartes  &  les  Myr- 
rhes ,  les  Cornelies  &  les  Lafternes  ,  les 
Lelies  &  les  Arethcs  ,  montrent  bien  que 
les  Dames  font  capables  des  plus  grandes 
chofes*,  8c  l'Hiftoire  mefme  rapporte ,  que 
la  dernière  avoit  la  plume  d'Anftipe  ,  l'ef- 
prit  de  Socrate ,  &c  la  langue  d'Homère. 
ME  R  ANE. 
Qnoy  que  la  lecture  rectifie  les  fenti- 
mens  ,  la  plufpart  des  Hommes  la  veulent 
interdire  à  noitre  Sexe  ,  &.  ils  allèguent 
pour  raifon  ,  que  comme  les  Femmes  {ont 
plus  nées  pour  ob^ïr  que  pour  commander. 
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elles  ont  plus  befoin  de  déférence  que  de 
doctrine. 

ALPHONTE. 

Si  l'on  doit  lire  pour  acquérir  la  feience 
du  falut ,  les  Livres  vous  doivent  eftre  in- 
terdits ,  vous  rafinez  fur  la  vertu  ;  &  filon 
doit  lire  pour  acquérir  la  feience  du  Com- 
mandement ,  les  Livres  encore  vous  doi- 
vent eftre  défendus  i  vous  régnez  fur  les 
cœurs. 

MERANE. 

Comment  rahnerois-je  fur  la  vertu  ,  je 
nentens  pas  la  Morale  y  &  comment  re- 
gnerois-je  lur  les  cœurs  ,  je  ne  fçay  pas  la. 
politique  > 

ALPHONTE. 

Outre  que  vous  avez  comme  fuccé  le 
bien  avecque  le  lait  5  ôc  que  vous  avez  fait 
des  fournis  dés  que  vous  avez  pu  pronon- 
cer des  commandemens  ,  voftre  converfa-- 
tion  nous  apprend  que  vous  fçavez  vous 
conduire  &  comme  Citoyenne  &  comme 
Solitaire  }  &  que  les  Benevens  Se  les  Ca- 
bots ,  les  Machiavels  &  les  Marnixs  ,  ne 
font  pas  moins  de  voftre  incelligence  que 
les  Grenades  &  les  Duponts  ,  les  Akempis 
&  les- de  Sales. 

MERANE. 
Si  j'eftois  il  fçuvante  que  vous  dites  ,  je 
nc.lirois  que  des  Livres  rares  •>  ôc  cepen- 
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dant  je  ne  lis  que  ce  que  les  fimples  Fille* 

Lient. 

AL  P  HONTE/ 
Vous  ne  lifez?  plus  les  grands  Livres,vous 
eftes  riche  de  leurs  dépoli-illes  *,  &  fi  vous 
lifez  encore  quelques  Livres  de  dévotion, 
o  cil  plus  par  bieni'eancc  que  par  neeeiïité.- 


DV  ZEPHYRE- 

LXXIV.   CONVERSATION. 

IjriloA  galantife  Zelinde ,  fur  ce  que  le 
Zcpkne  a  comme  levé  Ja  gorgentte. 

ZELINDE. 

QUe  lé  Zephyre  eft  quelquefois  defo*- 
bligeant  1 

TY  R  IL  AS. 
Q^ic  le  Zephyre  eft  quelquefois  officieux! 

ZELINDE. 
Il"  nous  rafraîchie  ,  il  eft  vray  ,  mais  il 
me  découvre. 

T  Y  R  IL  A  S. 
Il  vous- découvre  ,  je  l'avouir,   ma?is  il 
nous  ravir. 

ZELINDE. 
Ne  défendez  plus  le  vent-,  il  porte  la 
confuiîonfur  le vifage  des  Dames.- 

TYRILAS. 
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TYRIL  AS. 
Ne  condamnez  plus  le  vent  ,  il  porte  la 
joye  dans  le  cœur  des  Hommes. 
2EL1NDE. 
Encore  s'il  ufoit  de  difcernement  ,  j'cx~ 
cuierois  en  quelque  façon  fa  liberté  ;  mais 
il  ne  découvre  pas  moins  les  défauts -que 
les  perfections  ,  les  difgrac:s  que  les  avan- 


tages. 


T  Y  RI  LA  S. 
Que  cela  vous  importe-t'il  5  II  ne  peut 
vous  defobliger  i  la  Nature  vous  a  obligée» 
ZELINDE. 
Ou  mon  Miroir  eft  un  mauvais  Peintre, 
ou  vous  eftes  un  mauvais  Juge. 
TYR  IL  AS. 
Croycz-moy  ,  ne  vous  défendez  point 
d'eflre  belle  ,  vous  recevriez  des  démentis^ 
ZELINDE. 
Croyez-moy   aufîi  ,  ne   vous  défendez 
point  d'eftre  complaifant  ,  vous  recevriez 
ce  que  je  ne  recevrois  point. 
TYRILAS. 
Vous  ne  pouvez  pas  eflre  Juge  de  partie 

ZELINDE. 
"Ny  vous  non  plus. 

TYRILAS. 
Hé  "bien,  remettons  la  décifion  du  di$> 
rend  au  tenu  ment  d'un  ti~rs. 

Dd 
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Z  ELINDE. 
Vous  perdriez  voftre  caufe. 
T  Y  R I  L  A  S. 
Vous  perdriez  donc  voftre  beauté. 

ZELINDE. 
La  fubtilité  ne  manque  point  de  repar- 
ties. 

T  Y  RI  LAS. 
Le  bon  droit  ne  manque  point  de  ré- 
ponfes. 

DE     LA 

COQUETTERIE- 

LXXV.   CONVERSATION. 
Clerinde  défend  fa  coquetterie. 

B  YSANTE. 

UN  e  Fille  qui  fait  des  Amans ,  &  qui 
n'eft  point  Amante  ,  peut  pafler  a. 
mon  avis,  ou  pour  aveugle  ,  ou  pour  in- 
/enfibie. 

CLE  RINDE. 
Il  y  a  du  plaifir  à  faire  des  foûpirans _, 
&  il  y  a  de  la  honte  à  foupirer  j  Une  Fille 
«le  couvre  fa  puiflàncc  quand  elle  inquiète, 
de  elle  fait  voir  fa  foiblelTe  quand  elle  eft 
'înq-uetee. 


DE  LA  COQUETTERIE.    3iy 
BY  SANTE. 

Une  Fille  peut  fe  défendre  d'aimer  *, 
mais  à  quov  bon  de  faire  cent  Amans  -? 
CLERINDE. 
L'on  peut  répondre  à  ce  que  vous  venez 
de  dire  ,  qu'un  Souverain  eft  peu  confé- 
déré quand  il  a  peu  de  Sujets  ,  &:  qu'une 
Fille  eft  peu  eftiméc  quand  elle  a  peu  de 
S-'rviteurs. 

BYSANTL 
Si  vous  vous  piquez  d'avoir  beaucoup 
d'Amans,  &  d'eftre  bien  aimée ,  ne  vous 
détendez  point  d'aimer  ,   puis   qu'une  Da- 
me qui  aime ,  ajoute  de  grands  charmes  a, 
fes   charmes  naturels'}   quelle    n'eft  feule- 
ment pas  aimée  parce  qu'elle  eft  aimable  , 
mais  encore  parce  qu'elle  eft  Amante. 
CLERINDE. 
Une  Fille    qui  peut    fe   vanter  d'avoir 
quelques  avantages  fur  les  autres,  doit  fe 
contenter  de  plaire  par  les    mcfmes  avan- 


tages. 


B  Y  S  AN  TE. 
Q/^y   que  vous  puiffiez  dire  ,    fî  vous 
aimiez  ,  l'on  vous  aimerait  davantage. 
CLERINDE. 
L'on  m'aimeroit  peut-eftre  plus  que  je 
ne  voudrois. 

BYS  AN  TE. 
Vous  feriez  des  ravis. 

Dd  \j 
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CLERINDE. 
Je  ferois  des  licentieux. 

BYSANTE. 
Mais  encore ,  que  vous  a  fait  l'Amour? 

CL  ERINDE. 
Je  ne  m'en  plains  point ,  je  ji'ay  jamais 
reiTent.y  fa  tyrannie. 

BYSANTE. 
D'où  vient  donc  que  vous  le  haïfïcz  ? 

CLERINDE. 
J'akne  lp.  liberté  ,  de  il  fait  des  Efclavcs. 

BYSANTE. 
Tant  que  vous  yous  piquerez  de  donner 
.de   l'amour  ,  &  de  n'en  point  recevoir  , 
yous  parlerez  pour  Coquette. 
CLERINDE. 
Hç)  que  cela  m'importe-t'ih 

BYSANTE, 
Les  Coquettes  ont  des  Serviteurs  ,  mais 
•  îles  n'ont  point  d'Epoux -,  on  les  fouffre 
.pour  Maiftrefles ,  mais  on  les  refufe  pour 
femmes. 

CLERINDE. 
La  qualité  de  MiiftrefTe  eft  plus  avan- 
tageufe  que  celle  de  Compagne  ;  Les  Fem- 
mes font  foûmifes  ,  mais  les  Maiftrefles 
font  abfbluës  -,  Les  Femmes  doivent  leurs 
complaifarxcs  à  leurs  Marys  ,  mais  les  Ser- 
viteurs doivent  leurs  condefcendanccs  à 
leurs  ^laiftjcfles  ;  Il  eft  difficile  de  fe  de- 
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faire  des  Mury.s  fâcheux  ,  mais  il  eft  aifé  d'J 
le  débaralîer  des  Galans  importuns. 


DU    RETOUR 

LXXVI.     CONVERSATIO  N, 

Artnnire  fe    trouve   heureufemeht   <m 

logis  de  fa  Alaijlrejfe>  lots  qti'dff 

ftvient  des  Champs* 

DOR  IN  EVE. 

EN  F  in    Paris  a  prévalu  fur  la  Cam- 
pagne ,  &  les  mefmes  yeux  qui  vous 
avoient  perdu  ,  vous  retrouvent 
ARTANDRE. 
L'abfence  qui  a  troublé  mon  repos  ,  n'a 
point  altéré  mon  affeétion  3    mon  cœur   a 
toujours  efté  voflre  Temple  ,  voftre  idée  a 
toujours  cfté  ma  Divinité  ,  «Se  il  eût  falti 
pour  détruire  l'Idole  ,  détruire  l'idolâtre. 
DORINDE. 
Comme  l'on  trouve  fore   peu   de  véri- 
tables Amis  ,  ce    n'eft  pas   eftre  mal-heu- 
reufe  que  d'en  trouver  un   en  voftre  pe:- 
fonne. 

ARTANDRE. 
Je  n'ofe  me  donner  cette  glorieufc  qua- 
lité j  mais  fi  le  zèle  la  donne  ,  l'on  me  fc- 
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roit  une  haute  injuftice  ,  fi  l'on  me  la  di£ 
putois 


D  V    D  E  P  A  R 

LXXVII.   CONVERSATION. 

lolynte  qui  tft  prejjfé  de  partir  >  prend 
congé  de  fa  Matftrefîe. 

POLYNTE. 

VO  i  c  y  un  Homme  ,  Mademoifclle, 
qui  vient  recevoir  vos  commande- 
mens  ',  jugez  en  quel  eftat  il  eft ,  jugez  en 
quel  eftat  il  fera. 

B  E  R I  N  E. 
Enfin  voftre  départ  eft  refohx. 

POLYNTE. 
Oiiy  5  Mademoifelle  ,  &c  l'on  ne  le  peut 
différer. 

BERINL 
Cette  necefïité  eft  cruelle. 

P  O  L  Y  N  T  Eà 
Vous  le  pouvez  bien  dire  ,  puis  que  fï 
l'efperance  de  vous  revoir  bien-toft  n'e- 
toit  ma  confolation,  la  trifteffe  feroit  pre- 
fentement  mon  homicide. 
B  E  R  I  N  E. 
Un  départ  h*  ien  Cible  luppofe  une  af> 
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faire  bien  importante. 

P  O  L  Y  N  T  E. 
Si  l'on  dot  juger  de  la  qualité  des  cho- 
fes  qu'on  pourfuit ,  parla  qualité  des  cho- 
fes  qu'on  quitte  ,  on  doit  dire  ce  que  vous 
venez  de  dire  ,  puis  que  vous  eftes   à  mes 
yeux  ce  que  la  lumière  efl  au  monde  ,  3c 
qu'en  m'eloignant  de  vous,  je  m'éloigne 
de  tout  ce  qui  fait  le  bon-heur  de  ma  vie. 
BERINE. 
Il  y  a  par  tout  de  belles  perfonnes  j  &c 
la  meime  abfence  qui  fait  des  affligez  ,  fait 
quelquefois  d^s  perfides. 

POLYNTE. 
Ah  1  Mademoifelle  ,  ne  foupçonnez 
point  mon  affection  d'un  défaut  dont  elle 
eft  incapable  ,  voilre  idée  fera  ma  conti- 
nuelle contemplation  j  &:  comme  en  vous 
rcpr.:fcntant ,  elle  reprefente  les  derniers 
efforts  de  la  Nature  ,  elle  confervera  en 
voflre  abfence  les  droits  que  vous  avez  fur 
mon  cœur. 

BERINE. 
Voila  de  belles  paroles. 

POLYNTE. 
Voila  de  belles  veritez. 

BERIN  E. 
Voftrc  retour  nous  apprendra  bien  des 
ebofes, 
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POLY  NTE. 
Il  vous  apprendra  ,  Mademoifcllc ,  que 
voftre  défiance  eft  injurieufe ,  que  ma  paf- 
fion  eft  confiante  ,  &  qu'il  n'y  a  point 
d'objets  quelque  tentatifs  qu'ils  puiiFent 
cftre  ,  qui  puifTent  détruire  voftre  empire. 

BER1NL 
Si  vous  eftes  fidelle  à  Tours ,  vous  re- 
trouverez une  fidelle  à  Paris. 
P  O  L  Y  N  T  E. 
Vous  ne  me  ferez  jamais  de  reproches. 

BERINE. 
Vous  ne  me  ferez  jamais  de  plaintes^ 

P  O  L  Y  N  T  E. 
Que  ne  puis-je  demeurer  encore  icy  1  je 
ue  me  laflerois  jamais,  d'entendre  des  pro- 
mefles  fi  avantageufes. 

BERINE. 
J'attends,  déjà  de  vos  nouvelles., 

P  O  L  Y  N  T  E. 
Ma  promptitude  préviendra  voftre  im- 
patience. 
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DE 
L'INDIFFERENCE- 

LXXVIII.  CONVERSATION. 

Argenice   qui  efl  une  Fille  fort  indifft» 

rente ,  ne  'veut  pas  qsion  Uty 

parle  d'amour. 

LYS  IM  AN  TE. 

SI  vous  voulez  que  la  pafllon  que  vous 
a-vez  fait  naiftre  dans  mon  cœur,ne  foit 
puis  moins  la  caufe  de  ma  félicité  que  l'ef- 
fet de  voftre  puiflance  ,  ayez  autan:  de 
bienveillance  pour  Lyfimante  ,  que  Lyfi- 
mante  ad  amour  pour  Argenice. 
ARGENIC  E. 
Voulez-vous  que  nous  nous  entretenions 

L  Y  SI  MANTE. 
Tres-volontiers. 

ARSENIC  E. 
Ne  m'entretenez  doneques  jamais  cTa- 
mour  ,  c'eft  le  moyen  de  gagner  mon  at- 
tention. 

L  Y  S  I  M  A  N  T  E. 
Pourquoy  vous  fâchez-vous  d'entendre 
la  voix  de  vos  martyrs  ,   puis  que  les  Filles 
qui  fc  piquent  de  la  cruauté  dont  vous  vous 
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piquez  ,  font  bien  aifes  que  leurs  Amans 
îbient  réduits  à  la  dernière  langueur  ,  de 
qu'elles  ne  peuvent  eftre  pleinement  fatis- 
faites  ,  que  les  maux  qu'elles  font  fouffrir, 
n'aillent  jufques  à  leurs  oreilles. 
A  R  G  E  N  I  C  E. 
Pour  peu  qu'une  Fille  foit  connoiflante, 
elle  voit  ce  qu'elle  n'entend  pas,  - 
LYS1MANTE. 
Pcnfez-vous  que  le  trait  qui  ouvre  lé 
coeur  ,  ferme  la  bouche  ? 

A  R  G  E  N  I  G  E. 
Je  ne  fuis  point  curieufe  de  fçavoir  com- 
ment toutes  ces  chofes  fe  pafTont ,  mon  in- 
différence me  détourne  de  toutes  ces  pen- 
(ées. 

LYSIMANTL 
Mais  encore  ,  d'où  vient  cette  indiffé- 
rence 3  n'avez-vous  pas  un  cœur  > 
A  R  G  E  N  I  C  E. 
Oiiy  j'en  ay  un ,  mais  l'Amour  n'en  fçait 
pas  les  avenues. 

L  YSI  MANTE. 
Je  ne  m'avilerois  jamais  de  me  défen- 
dre d'une  paflion  dont  j'i<rnorois  l'ufage. 
ARGEN  ICE. 
Quelque  ignorante  que  l'on  foit,on  fçait 
aflèz  par  l'exemple  des  autres,  que  l'Amour 
cit  un  importun. 


DE  L'INDIFFERENCE.     & 
L  Y  S  I  M  A  N  T  E. 

Quelle  peine  l'Amour  donne-t'il  à  des 
perfonnesqui  peuvent  tout  ce  qu'elles  veu- 
lent 2 

A  R  G  ENI  C  E. 
Je  fçay  bien  par  oiiy-dire  que  l'amour 
n'inquiète  que  ceux   qui  font   incapables 
d'inquiéter  j  mais   quelque  empire  qu'on 
ait  fur  ceux  qui  nous  aiment ,  l'on  ne  peut 
s'afllircr  de  la  confiance  d'un  Amant. 
LYSIMANTE. 
Il  y  a  des  objets  dont  l'on  ne  peut  fe 
défaire. 

ARGENICE, 
Les  plus  ravivantes  perfonnes  ne  raviC- 
fent  pas  toujours  -,  la  beauté  a  fes  change- 
mens  ,  &  l'âge  a  fes  difgraces. 
LYSIMANTE. 
Le  mefme  temps  qui  ride  les  fronts  les 
plus  unis  ,  de  qui  ternit  les  yeux  les  plus 
brillans  ,  qui  décolore  les  lèvres  les  plus 
vermeilles ,  &c  qui  anuifîe  les  jolies  les  plus 
rondes  ,  épargnera  fans  doute  les  dons  que 
la  Nature  vous  a  faits  :  Se  comme  au  re- 
gard de  voflre  vifage  ,  il  fera  toujours  ref- 
pcclucux  ,  l'on  peut   dire  auffi  qu'au  re- 
gard de  nos  yeux  ,  vous  ferez  toujours  ad- 
mirable. 

ARGENICE. 
Le  mefme  temps  que  vous  voulez  fairs 
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paffer  pour  humain  ,  vous  fera  parler  pour 
menteur  j  &  la  pcrfonne  qui  eft  aujotir- 
d'huy  le  fujet-  de  voftre  galanterie  ,  fera! 
quelque  jour  l'objet  de  voftre  dégoûta-mais 
quelque  outrage  que  la  vieilleffe  me  puiflè 
faire  ,  la  perte  de  mes  agtémens  ne  fera 
jamais  accompagnée  de  la  perte  de  mort 
indifférence. 

LYSIM  A  NTL 
Tant  que  vous  aimerez  l'indifférence  , 
vous  aimerez  ce  que  vous  devez  hayr. 
A  R  GENI  CE. 
J'aime  ce  qui  rend  les  perfonnes   tran* 
quiles. 

LYSI  MANTE. 
Vous  aimez  ce  qui  rend  les  perfonnc$ 
méprifables. 

A  RGENIC  Ë, 
Il  eft  Vray  qu'on  tient  que  l'tfperance  eft 
à  l'amour  ce  que  la  matière  eft  au  feu  '■>  8c 
que  comme  qui  ofte  Iamatierc  ,  détruit  le 
feu  ,  qui  fondrait  l'efperance  ,  ruine  Va- 
îiioiir  i  mais  outre  qu'il  y  a  long-temps  que 
je  fouffre  des  gens  qui  ne  fçavent  ce  que 
c'eft  que  de  m'importuner  ,  il  m'importe 
tres-peu  qu'on  me  mette  au  rang  de  celles 
dont  on  ne  fe  foucie  gueres. 

LYSI  M  A  N  TE.  - 
Si  dans  la  durée  de  voftre  infcnfibilité, 
vous  voyez  toujours  les  mefmes  vifages  3 
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c'eft  qu'on  efpcre  enfin  que  vous  donnerez 
quelque  chofe  à  la  perfevetance. 
ARGENICE, 
.Hé  quo.y  1  ne  peut-on  pas  aimer  pour  -k 
fcul  mérite  de  la  pcrlonne  aimée  1 
L  Y  S  I  M  ANTE. 
Oiïy  Ton  peut  aimer  pour  ce  feul  motif, 
mais  où  ttouve-t'on  des  Amans  fi  de/inte- 
r  étiez  "i 

ARG  ENIC  E. 
En  effet ,  je  ne  fçay  pas  où  on  les  trouve; 
te  c'eft  pour  cette  raifon  ,  que  contre  tou- 
tes les  apparences  du  monde  ,  je  me  défie 
de  ceux  melme  qui  (emblent  n'ofer  pouf- 
fer un  foûpir  ;  &:  dans  la  penfée  que  j'ay 
qu'ils  ne  me  fervent  que  pour  tirer  un  jour 
de  ma  bonté  ce  que  les  Mouches  à  miel 
tirent  des  fleurs  ,  je  ne  les  confidere  par 
avance  que  comme  des  Picoreurs  d'hoi> 
jieur. 


ji£       DE  LA  BELLE  VOIX. 

.    DELA 
BELLE    V  O  I 

.LXXIX.  CONVE  R  S  A  T  IO..N. 

On  vante  la  <voix  à*  AmarillU. 

TEOPOM  PE. 

ON  ne  peut  rien  ajouter  à  voftre  voix, 
elle  renferme  la  douceur ,  la  force  ,1a 
netteté  ,  la  conduite, 

A  M  A  RI  L  LIS. 
Si  elle  eftoit  ce  que  vous  dites  ,  elle  ne 
feroit  pas  ce  qu'elle  eft. 

T  E  O  P  O  M  P  E. 
Qui  luy  refuferoit  les  qualitez  que  je 
luy  donne  <\  Elle  enchante  les  voluptueux, 
elle  réveille  les  mélancoliques  ,  elle  foula- 
ge les  affligez. 

AMARILLIS. 
Voulez-vous  que  je  parle  franchement* 
vous  prouvez  mal  les  choies  ,  vous  prenez 
.pour  raifon  ce  qui  eft  en  débat. 
TÉOPOMPE. 
On  ne  peut  combattre  l'expérience. 

A  M  A  R  I  L  L  I  S. 
Tel  fait  le  ravy,  qui  déguife  fon  dégoût; 
tel   fait   le   panegyrifte  ,  qui  dément  fon 
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fcntiment  j  Ôc  tel  fait  l'attentif,  qui  cache 
fa  diftraét-ion. 

TE  O.POMPE. 
Il  eft  vray  qu'il  y  a  des  complaifansmiais 
qui  auroit  l'effronterie  d'admirer  une  voix 
commune  ? 

A  M  A  R  I L  L  I  S. 
On  s'imagine  que  les  fleurettes  font  tou- 
jours de  bonne  odeur. 

TEOPO  MP.E. 
Ce  que  vous  dites  a  quelque  apparence; 
mais  encore  faut-il  qu'il  y  ait  quelque  pro- 
portion entre  les  louanges  qu'on  donneP 
,ôc  la  chofe  qu'on  loue. 

A  M  A  R  I  L  L  I  S. 
La  galanterie  n'eft  pas  toujours  fi  juftç. 

TEO  PO  M  PE. 
Si  voftre  modeftic  cil:  véritable  ,  la  Na- 
.rure  eft  mju.fte  ;  elle  a  donné  aune  ingrate, 
ce  qu'elle  devoit  donner  à  une  reconnoif- 
fante. 

A  M  A  R  I  L  L  I  S. 
Je  défère   beaucoup  à  voftre  opinion  ; 
,xnais  à  dire  le  vray ,  fi  je  fuivois  mon  fentl- 
ment,  je  combattrois  encore  le  voftre. 
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Tlorïnde  je  fque  d'ifire  vertueuse  ,  -$• 
ce  fendant  tilt  voit  des  gens  qui  ne 
font  pas  en  t/of  i/o  nue  odeur, 

DO  MIT  LE. 

BOn  Dieu  !  quelle  manière  de  vivre,  de 
faire  mauvaife  mine  au  peehé  ,  3c  de 
faire  bon  vilage  au  pécheur  •,  d'avoir  de 
l'horreur  pour  l'un  ,  de  d'avoir  de  la  civi- 
lité pour  l'autre. 

•FLORINDE. 
Si  je  fçay  bien  que  ceux  dont  vous  en- 
tendez parler  ne  lont  pas  des  Anges  ,  je 
fçay  bien  aufli  qu'ils  ne  font  pas  des  Dé- 
mons ;  Se  fi  quelque  peu  d'eftat  qu:  je  fafîè 
'd'eux  ,  je  ne  leur  défends  pas  ma  maifon, 
c'eft  qu'il  y  a  cent  Femmes  de  qualité  qui 
ne  leur  ferment  pas  la  porte. 
D  O  MITIE. 
Les  exemples  ne  font  .pas  des  raifons. 

FLORINDE. 
Hé  quelle  raifon  aurois-je  de  bannir  les 
perfonnes  qui  vous  inquiètent  ,  puis  que 

leur 
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leur  retenue  s'accommode  à  ma  feriofité, 
quelles  apprennent  chez  moy  à  contenir 
leurs  mains  ,  à  conduire  leurs  regards  ,  à 
concerter  leurs  paroles  ,  &  à  régler  leur 


gefte. 


DOMITI  E. 
Quoy  que  vous  puifliez  dire  ,  les  belles 
Femmes  comme  vous  infpirent  d'étranges 
mouvemens. 

FLORINDE. 
Je  ne  fuis  pas  peu  obligée  à  voftre  ga- 
lanterie ,  on  feroit  un  beau  tout  des  par- 
ties qui  me  manquent  :  mais  fuppolons 
que  je  fois  capable  de  faire  des  paflionn.z, 
xnon  honnefteté  vous  répondra  pour  moy  , 
qu'elle  va  au  devant  de  toutes  les  actions 
qui  peuvent  exciter  les  cens  ,  &  que  G 
mon  vifage  fait  naître  cent  deiirs,  elle  fait 
mourir  cent  efperancss. 

DOMITIE. 
Encore  que  ceux  dont  je  vous  entre- 
tiens foient  haiffables  ,  néanmoins  ils  ont 
du  fin  de  du  doux,  Se  il  el\bien  difficile 
de  refufer  les  açrémjns  du  cœur  aux  chav- 
mes  de  la  langue. 

FLORINDE. 
Jta  ne  recherche  pas  les  occafions  tenta- 
tives, celuy  qui  cherche  le  péril  trouve  ce 
qu'il  cherche-,  mais  quand  elle  fe  preien- 
tent-j'avouc  que  je  ne  tourne  pas  le  dos,- 

E  e 
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DOMITIE. 
Comme  la  victoire  cft  douteufe,  que  ne 
peut-on  point  dire  de  voftre  hardieffe  î 
FLO  RINDE. 
Le  mefme  efprit  qui  m'a  conduit  juf- 
ques  icy ,  ne  me  refufera  pas  fon  affiftance. 
D  OMITIE. 
Le  mefme  efprit  qui  veut  que  vous  fau- 
viez  le  cœur  >  veut  que  vous  fauviez  les  ap- 
parences. 

FLORINDE. 
L'on  ne  me  peut  condamner  ,  qu'on  ne 
condamne  toute  la  Cour. 

DOMITIE. 
Vous  pourriez  voir  des  perfonnes  irré- 
prochables. 

FLORINDE. 
Je  n'entre  point  dans  l'examen  des  con- 
feiences  ,  je  ferois  un  métier  qui  me  fiéroit 
mal}  je  m'attache  à  ce  que  mes  yeux  dé- 
couvrent ,  &  à  ce  que  mes  oreilles  enten^ 
dent',.  Se  quand  ma  confcience  ne  repro- 
che rien  a  mon  humeur  fociablc  ,  il  m'im- 
porte tres-peu  que  la  médifance  me  repro- 
che quelque  chofe. 
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DE  LA  BELLE 
PERSEVERANCE- 

LXXXI.  CONVERSATION. 

étalante  qui  tfi  de  retour  cVun  grand 
voyage  »  ne  ffait  Pas  plùtofl  que  fa 
Maijlreffe  a  piti  le  voile  y  qu'il  fait 
en  forte  qu'il  luy  parle  en  particulier  > 
pour  la  détourner  £  achever  fon  No~ 
viciât. 

AT  AL  AN  TE. 

QUelle    furprile  '  quelle  rrompe- 
rie  !  ' 

HERMINDE. 
Ma  retraite  elt  un  coup  du  Ciel ,  voftre 
prefence  ne  l'eût  point  empêchée. 
ATALANTE. 
Que  ces  dernières  paroles  font  diferentes 
de  celles    dont  vous    rlatiez  autrefois  ma 
paflion  1 

H  E  RM  IN  DE. 
L'on  change    d'entretien  ,    quand  l'on 
change  de  cœur. 

ATALANTE. 
Que  vous  a  fait  le  monde  \ 

Ec  \\ 
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HERMINDE. 
Je  ne  m'en  loue ,  ny  ne  m'en  plains. 

ATALANTE. 
Vous  vous  imaginez  pcut-eftreque  pour 
occuper  le  Ciel,  il  faut  remplir  des  Coll'u- 
les  '}  que  pour  parvenir  à  la  focieté  des  An- 
ges ,  il  faut  renoncer  à  la  compagnie  des 
Hommes.  Ha  1  fi  c'eft  voftre  penîee  ,  que 
voftrc  penfée  eft  fimple  1 

HE  RMINDE. 
Quoy  que  je  regarde  la» Religion  comme 
un  Port  de  falut,  je  ne  regarde  pas  le  Monde 
oomme  un  lieu  de  damnation. 
AT  AL  ANTE. 
Pourquoy    donc  voulez-vous  priver  le 
Monde  des  grâces  dont  le  Ciel  vous  a  efté 
prodigue  ?  Eft-ce  avoir  de  bons  fentimens 
d'une    demeure  ,    que   de    l'abandonner  ? 
Croyez-moy  ,   Herminde  ,  laifïcz  la  grille 
aux  lâches  ,  lai  (Fez  le  voile  aux  laides  i-,une 
belle  Fille  encloiftrée  effc-une  belle  pierre 
mal  mife  en  œuvre. 

HERMINDE. 
Il  y  a  moins  de  péril  îcy  qu'ailleurs.. 

ATALANTE. 
Les  vertus  font  bien  peu  de  chofes,fi  pour 
dire  vi&oneufes  il  faut  qu'elles  foient  fu- 
gitives. 

HERMINDE. 
Quelque  foxtes  que  foient  les  vertus>,el- 


DE  LA  PERSEVERANCE.       m% 

les  doivent. plutoft  affecter  les  ténèbres  que: 
le  grand  jour. 

A  T  A  L  A  N  T  E: 
Si  elles  font  fi  refiftantes ,  elles  ne  doi- 
vent pas  appréhender  de  paroiftre. 
H  E  R  M  1  N  D  E. 
Il  eft  d'elles  comme  des  bonnes  odeurs  ; 
moins  elles  prennent  l'air  ,  6c  plus  elles  fe 
confervent. . 

ATA  LAN  TE. 
Il  n'y  a  piefque  point  de  grilles  qui  n'ayent- 
leurs  CourtïCins. 

H  ERMI  N  DE. 
Les  noftres  ont  leurs  écoutes. 
AT  A  LA  NTE. 
Comme  il  y  a  des  objets  tentatifs,  il  y  a. 
des   louvenirs   charmans;  &  comme    les 
choisies  plus  défendues  font  les  plus  defî- 
rées  ,  l'on  peut  due  que  les  conditions  le* 
plus  aufbres  font  les  plus  dangereufes. 
H  ERMIN  DE. 
Les  images  des  objets  ne  peuvent  fliter 
l'imagination  ,   lors  que  les  objets  mefmes 
ne  Ratent  point  les  fens  :  Je  n'ay  rien  veu. 
dans  le  Monde  qui  mente  un  regret",  je  ne 
voy  rien  au  Parloir  qui  mérite  un  foûpirj  &c 
quand  je  verrois  tout  ce  que  le  Monde  a  de- 
plus  beau  ,  je  croy  que  je  Le  verrois  avecque. 
ii  peu  d'attache,  que  le  plaifir  de  mes  yeux. 

Le  nj . 
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ne  troublcroit  point  la  tranquillité  de  mon 

ame. 

AT  A  LA  NTE. 

Telle  eft  fervente  dans  l'année  de  fon 
Novitiat  ,  qui  eft  tiède  dans  le  temps  de  fa 
Profeiîion. 

HERMINDE. 

Le  mépris  que  nous  faifons  du  Monde  , 
nous  exempte  de  grandes  tentations  ;  &  (I 
quelque  pures  que  foient  nos  penfées  ,  la 
concupifcence  s'élève  contre  nous,  les  priè- 
res &  les  jeûnes  Jes  haires  &  les  difciplines> 
tirent  raiibn  de  fon  infolence. 

A  T  AL  A  NTE. 

Le  Démon  allume  par  Tes  fantômes  ,  ce 
que  vous  refroidifïèz  par  vos  aufteritez. 
H  ER  MIN  DE. 

Que  peut  l'Enfer  contre  les  perfonnes 
qui  combattent  fous  la  protection  du  Cieh 
ATALANTE. 

Le  combat  dont  vous  parlez  a  fes  mau- 
vaifes  heures  j  il  la(Te  quelquefois  les  plus 
courageux  ,  il  rebute  quelquefois  les  plus 
zelez.  , 

HE  RM  IN  DE. 

Les  chastes  préviennent  noftrc  orgueil, 
elles  nous  apprennent  que  nous  fommes  in- 
firmes.    " 

ATALANTE. 

Les  Filles  s'expolent  à  de  grands  péchez 
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quand  elles  s'expofent  a  pécher  en  qualité 
-de  Religieules» 

H  ER  MIN  DE. 

Il  eft  vray  que  dans  la  Religion  les  fau- 
tes font  plus  grieves  -,  mais  il  eft  vray  auiïL 
que  les  retours  au  Seigneur  y  iont  plus 
prompts . 

ATALANTE. 

Si  vous  n'eftiez  ny  belle,  ny  fpirituelle,ny 
riche  ,  j'attribuerois  l'adieu  que  vous  avez 
fait  au  Monde,  à  voftre  laideur,  à  voftre  ftu- 
pidité,  à  voftre  miiere  j  mais  comme  la  Na- 
ture èc  la  Fortune  vous  ont  fait  de  riches 
prefens  ,  je  ne  içay  à  quelle  cauie  je  dois 
attribuer  un  fi  étrange  adieu. 
H  E  R  M  I  N  D  E. 

Il  cft  facile  de  juger,  comme  j'ay  déjà  dit, 
que  ma  retraite  eft  l'effet  d'une  grâce  ex- 
traordinaire ,  puifque  les  grâces  extraordi- 
naires nous  portent  aux  plus  excellentes 
choies ,  de  que  la  pratique  des  confeils  eft 
plus  excellente  que  celle  des  commande- 
mens. 

ATALANTE. 
L'on  ne  peut  eftre  bien  avecque  Dieu,  èv 
méprifer  fes  dons  }  &  comme  les  voluptez 
que  la  Nature  vous  orfre,font  des  prefens  de 
ion  Autheur  ,  vous  ne  pouvez  les  rejetter  , 
que  vous  ne  conceviez  un  dégoût  injurieux, 
que  vous  ne  formiez  une  haine  illégitime^ 
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HERMINDL 

La  Nature  n'a  feulement  pas  fes  foibkt- 
fes ,  elle  a  encore  Ces  dépravations.  Hé  par 
quelle  marque  plus  évidente  puis-p  prou- 
ver que  je  ne  fuis  pas  mal  avecque  Dieu  , 
que  par  l'averfion  qu'il  m'a  donnée  pour 
tout  ce  qui  eft  capable  de  nous  éloigner  de 
lu  y  < 

ATAL  ANTE. 
Quand  nous  avons  affaire  a  un  coeur  com- 
me infenfible  ,  à  un  appétit  comme  éteint, 
il  eft  de  noftre  devoir  de  luy  procurer  de 
douces  émotions  ,  il  eft  de  noftre  prudenoe 
de  luy  faire  naiftre  d'agréables  dcfîrs  ,  puis 
que  dans  la  Nature  &  dans  la  Morale  les 
extremitez  font  vieicufes ,  &  que  toutes  les 
chofes  s'entretiennent  dans  l'équilibre. 
HER  Ml  ND  E. 

A  quoy  bon  s'attacher  à  des  plaifirs  fales 
cV  inutiles ,  à  des  diveruifemens  brutaux  jk 
fuperflus?  Il  me  femblc  que  c'eft  élever  la 
raifon  au  defliisdes  fens ,  que  de  fe  reffer- 
rcï  dans  l'vfage  des  chofes  pures  ,  que  de 
fe  renfermer  dans  la  jouiilance  des  choies 
ncceîTaires.. 

ATAL  A-N-T  E. 

Si  nous  ibmmes  fages-  de  méprifer  les 
douceurs  que  la  Nature  nous  offre  ,  la 
Nature  eft  foie  de  nous  offrir  ce  que  nous 
refilions. 

HERMINDE,- 
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HERMINDE. 

Il  y  a  des  eftats  de  vie  ,  à  qui  l'ufage  des 
plaifits  n  eft  pas  défendu^  Les  Grands  doi- 
vent quelque  chofe  à  la  grandeur,  Se  les 
Chefs  de  famille  doivenrquelque  chofe  au 
Mariage  :  Mais  outre  que  toutes  les  con- 
ditions doivent  quelquefois  fe  mortifier  , 
l'on  peut  dire  que  la  condition  à  laquelle 
Dieu  m'appelle,  veut  qu'on  embrafTe  étroit- 
tementla  mortification,  &  que  cette  con- 
dition ne  s'acquite  pas  moins  feveremenc 
de  fon  devoir  par  le  refus  des  plajfirs,  que 
par  l'application  des  difciplines  :  Que  & 
ce  que  je  dis  ne  reçoit  point  de  doute  ,  il 
cû  évident  que  les  agrémens  dont  la  Na- 
ture le  iert  pour  nous  tenter ,  ne  la  peuvent 
faire  parler  pour  folle,  puis  que  ce  qui 
contribue  à  la  poiTeiTion  du  fouverain  bien 
eft  confiderable  *>  Que  pour  pofleder  le 
Ciel  il  faut  que -nous  nous  mortifions^  Que 
pour  nous  mortifier,  il  faut  que  nous  re- 
noncions aux  plaifirs  ;  Que  pour  nous* 
abftcnir  des  douceurs  de  la  vie  ,  il  faut 
qu'il  dépende  de  nous  de  nous  divertir  ^ 
Se  que  pour  donner  lieu  à  cette  liberté  ,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  eitre  qui  fournifle  à  nos 
puitlances  des  objets  agréables  ,  qui  expo- 
feà  nos  iens  des  objets  voluptueux. 
A  T  A  L  A  N  T  E. 

Nous  fommes  plus  à  Dieu  ,  que  l'ouvra- 

Ff 
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ge  n'eft  à  l'Ouvrier  :   L'Ouvrier  aime  fan 
ouvrage ,  Dieu  aime  fa  Créature-,    Et  corn- 
me  un  Ouvrier  trouveroit  mauvais  qu'on 
defcmbellît    Tes   travaux  ,  il   eft  probable 
que  Dieu  trouve  eftrange  que   l'on  défi- 
gure Tes  productions.  Que  fi  ce  que  je  dis 
touche  le  tens  ,  pourquoy  éloigner  les  yeux 
du  Bal  &  de  la  Comédie  ?  pourquoy  fer- 
mer  (es  oreilles   au  fon  des  voix   <k  des 
luths?    pourquoy  interdire  a  fa  langue   les 
bifques  &c  les  précis  ï  pourquoy  refuicr  à 
fon  odorat  les  mufes  ,&  les    civettes:    de 
pourquoy  enfin  défendre  à  fon  toucher  les 
plaiiirs  dont  il  eft  fufceptible  ,  puis  que  la 
privation   de   toutes  ces    chofes  engendre 
le  chagrin,  que  le  chagrin  abbat  l'ciprit  , 
feiche  le  corps  ,  &  pour  tout-,  dire  en  peu 
de  mots ,  efface  toutes  les  liberalitez  de  la 
Nature? 

HERMINDE. 
Toutes  les  pénitentes  ne  font  pas  ef- 
froyables ,  il  y  a  de  belles  mortifiées  '-,  Mais 
quand  la  privation  des  divertiflemens  laii- 
feroit  fur  le  vifage  des  pâleurs  8c  des  rui- 
nes ,  l'amour  de  Dieu  qui  feroit  la  caufe 
de  cette  privation  ,  exculeroit  la  difformité 
de  les  cftets  :  Ajoutons  i  cela  ,  que  la  mai- 
greur du  corps  fait  l'embonpoint  de  l'a- 
me,  que  nous  fommes  compoiez  de  deux 
parties  qui  ont  toujours   quelque  chofe  à 
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démêler,  &  qu'il  cft  impoflible  de  faire  le 
Paradis  de  l'une  qu'on  ne  fafîe  l'Enfer  de 
l'autre.  Ajoutons  enfin  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  >  que  les  ames  les  plus  pures 
ont  des  taches ,  que  les  taches  veulent  des 
larmes  ,  &  que  ii  les  plus  grandes  Saintes 
ont  fait  de  grandes  pénitences  ,  j'aurois 
mauvaife  grâce  de  tourner  le  dos  aux  au- 
ftentez. 

ATALANTE. 

Comme  le  peché  n'eft  pas  perpétuel ,  la 
pénitence  doit  eftre  interrompue. 
HERMINDE, 

Comme  le  peché  ne  doit  pas  eftre  me- 
furé  fur  l'étendue  du  temps  dans  lequel 
on  le  commet  >  mais  fur  l'étendue  de  l'ob- 
jet qu'on  offence  ,  il  me  femble  que  nos 
mortifications  doivent  eftre  continuelles. 
ATALANTE. 

D'où  vient  qu'ayant  tant  d'amour  pour 
Dieu  ,   vous  le  traitez  de  cruel  J 
HERMINDE. 

Quelque  ngoureufe  que  (bit  fa  juftice  , 
il  ne  nous  punit  jamais  comme  nous  le  mé- 
ritons :  Les  Damnez  meimes  dont  les  dou- 
leurs ne  devroient  pas  eftre  moins  infup- 
portables  par  leur  activité  que  par  leur  du- 
rée ,  if  exercent  pas  route  la  colère  ,  & 
c'eft  ce  qui  a  tait  dire  à  un  des  plus  grands 
Hommes   du  monde  ,  qu<j  l'Lnfer  melme 

Ffii 


54.o     DE  LA  PERSEVERANCE. 

eitoit  le  Théâtre  defamifericorde. 
ATALANTE. 

Ce  n'eft  pas  fans  fujet ,  Mademoiselle  5 
que  je  plains  le  beau  corps  qui  paroift  à 
mes  yeux,  puis  que  renfermant  un  cœur 
qui  a  perdu  l'amour  propre  ,  il  eft  menacé 
,dc  jeûnes  Se  de  haires. 

HERMIHDE. 

ï'ay  ®uy  dire  a  un  grand  perfotinagc  , 
qu'il  n'y  a  rien.de.tel  que  d'aller  à  la  four- 
ce  des  chofes  *,  .que  le  moyen  par  exemple 
de  mettre  en  repos  les  Sphères  inférieur 
res,  confifte  à  fixer  Je  premier  mobile; 
Que  le  moyen  de  ternir  les  lumières  cele- 
ftes  ,  .confifte  a  éteindre  le  Soleil  ;  Que  le 
moyen  de  prévenir  les  dégorgemens  inon- 
ilans  5  confifte  a  fermer  -les  éclufes ,  ££  que 
le  moyen  d'aller  au  devant  des  defirs  fen- 
fuels  ,  confifte  à  étouffer  l'amour  propre. 
ATALANTE.  . 

41  eft  vray  que  l'amour  propre  cft  le 
principe  des  autres  amours  ,  éc  que  la  per- 
sonne qui  fe  roidit  contre  cet  amour ,  fe 
défend  de  toutes  fortes  de  tentations  -t  mais 
quelle  cruauté  ,  de  paflèr  de  l'amour  de 
Dieu  à. la  haine  de  foy-mefmei 
HE  RM  IN  DE. 

Que  fais-je  quand  je  renonce  aux  fen- 
fualitez,  je  ne  fais  autre  chofe  que  d'évi- 
ter l'inquiétude  de  ces  trafiqueurs  impru- 
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dens ,  qui  faute  d'avoir  chargé  leurs  vaif- 
feaux  de  marchandiies  de  poids  ,  font  tou- 
jours dans  la  crainte  de  faire  naufrage  \ 
c'eft  à  dire ,  que  je  ne  fais  autre  choie  que 
d'éviter  l'agitation  de  ces  efprits  inconfi- 
dcrez  ,  qui  faute  d'avoir  remply  leurs  coeurs 
de  biens  loi  ides ,  font  toujours  dans  l'ap- 
prehenfion  de  périr.- 

ATALA'NÎE. 
Vous   méprilez  des   biens   que  vous   ne 
connoiffez  pas. 

HERMINDE. 
Je  méprife  ce  que  les  plus  grandes  âmes 
ont  méprife  ,  &  fvje  m'attache  à  Dieu,  je 
m'attache  au  fouverain  bien  ;  Il  n'eft  pas 
de  cette  abyfme  de  lumière  comme  de  la 
lumière  des  aftres ,  qui  a  fes  accroiflemens 
&  (es  diminutions  ,  fes  quartiers  &  fes 
éclipfes ,  Il  n'eft  pas  de  cette  mer  de  biens, 
comme  des  mers  du  monde,  qui  ont  leurs 
flux  ÔC  leurs  reflux  ,  leurs  décroiflances  & 
leurs  enflures.  Dieu  ne  peut  recevoir  ,  ny 
le  plus  ny  le  moins  ;  Dieu  ne  peut  faire  ny 
des  pertes  ,  ny  des  acquifieions ,  il  eft  la 
plénitude  de  toutes  choies ,  il  eft  le  cen- 
tre de  tous  les  eftres ,  6V  outre  que  felui 
cette  doctrine  fa  poflciîîon  eft  la  pofllf- 
fion  de  tous  les  biens  ,  on  peut  dire  en- 
core à  fa  gloire  ,  qu'il  eft  toujours  prefent, 
qu'il  eft  toujours  agréable  ,  qu'il  prévient 

Ff  iij 
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également  &  le  defir,  Ôc  le  dégoût. 
ATALANTE. 
Une  perfonne  qui  a  de  fi  beaux  fenti- 
mens  de  Dieu,  n'a  point  d'amour  pour  les 
Créatures. 

HER  MIN  DE. 
Le  premier   foupir  du  faux  amour  eft 
toujours  précédé  du  dernier   rayon  de   la 
véritable    fageflè  :  L'on  ne  peut  conferver 
fa  raifon ,  &  perdre  fon  indifférence.  L'a- 
mour du  monde  à  proprement  parler  eft  un 
trouble-fefte  ,  &c  il  arrive  Couvent  que  ceux 
qui  vivent  fous  fon  empire  ,  aiment  des  in- 
grats-,  mais  l'amour  du  Ciel  porte  la  tran- 
quillité dans  i'ame  ,  fon  feu  qui  eft  d'un 
ordre  divin  ,  fufpend  les  a&ivitez  du  feu 
fenfuel ,  les  parlions  n  ofent  troubler  les  pu- 
retez  de  fa  flame  i    de  comme  il  a  pour  ob- 
jet celuy  qui  eft  tout  amour  ,  le  motif  de 
fon  élancement  dévient  toujours  le  comble 
de  Ces  joyes. 

ATALANTE. 
Vous  euiTiez  trouvé  dans  le  monde  des 
Amans  bien  aflidus  ,  &c  des  amis  bien  rc- 
connoiflans. 

H  E  R  M  I N  D  E. 
Les  Hommes  ne  font  aimables  que  par 
la  multitude  des  perfections ,  &  Dieu  eft  la 
perfection  originaire, 
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AT  AL  ANTE. 
Quoy  que  le  Proverbe  dife*  que  Qui  a 
Mary  a  Maiftre  ,  vous  eufïiez  efté  de  ces 
Femmes,  qui  font  pour  le  moins  les  Com- 
pagnes de  lcurElpouxi  mais  dans  le  defkin 
que  vous  avez  formé ,  les  perfonnes  qui 
font  comme  nées  dans  le  commandement 
vivent  dans  l'obeilLince. 

HERMINDE. 
Outre  que  les  Filles  les  plus  fages  ne 
font  pas  toujours  ks  mieux  pourvoies,  l'on 
peut  dire  que  Dieu  départ  les  grâces  félon 
1  importance  des  employs  5  Que  d'obeyr 
aux  volontez  des  Supérieures ,  c'eft  obeyr 
à  la  fageffe  de  celuy  qui  les  a  éleues  ;  Que 
d'obeyr  à  la  fageflè  de  celuy  qui  les  a 
éleues  ,  c'eft  faire  régner  le  Seigneur  en 
foy-mefme  j  Que  de  faire  régner  le  Sei- 
gneur en  (oy-meime  ,  c'eft  régner  fur  fe* 
pallions  :  de  que  de  régner  fur  tes  pallions, 
c'eft  vivre  dans  le  commandement. 

ATALANTE. 
Si  toutes  les  Filles  preferoientune  obeïf- 
fance  religieufe  ,  à  une  authorité  feculierc, 
qui  chanteroit  dans  cent  ans  les  louanges 
du  Seigneur  i 

HE  RM  INDE. 
Dieu  ne   déparc  pas  moins  fes  infpira- 
tions  lelon  fa  iagcife  ,  que  félon  fa  bonté  -, 
il  y  a  des  perfonnes  qu'il  retient  au  monde, 

F  f  iiij 
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&  il  y  en  a  d'autres. -qu'il  fixe  dans  les  Mo- 
nafteres.  Je  fins  du  nombre  des  dernières, 
ôc  à  parler  franchement,  je  combattrois 
d'une  étrange  façon  les  mouvemens  qu'il 
me  donne,  fi  de  Novice  que  je  fuis  je  re- 
devenois  mondaine. 

ATALANTE. 
Le  plus  bel  ouvrage  de  l'Homme  ,  c  èft 
l'Homme*,  &  fi  c'eftoit  fuivre  les  bonnes 
infpirations  ,  que  de  négliger  l'exercice  de 
les  propres  puiflances ,  l' Autheur  de  la  Na- 
ture qui  condamne  les  inutilitez,  auroit 
fait  des  prefens  inutiles ,  &  Ton  pourroit 
appeller  de  luy  à  luy-mefme.  Une  perfonne 
qui  fe  retire  du  Monde  ,    fe  réduit  dans 
1  impuiiTance  de  pouvoir  donner  la  vie  ;  & 
une  perfonne  qui  fe  réduit  dans  l'impuif- 
fance  de  pouvoir  donner  la  vie ,  dérobe  des 
Sacrificateurs  à  Dieu  ,  des  Sujets  au  Sou- 
verain ,  &  des  Citoyens  à  l'Eftat.  Nous  ne 
fommes  pas  tant   nez  pour  nous  que  pour 
noftre  prochain  -,  &  comme  le  prochain  rc- 
prefente  les  parens ,  les  amis ,  &  les  étran- 
gers, l'intereft  des  uns   Se  des  autres  re- 
quiert que  pour  parvenir  à  noftre  fin  ,  nous 
fafîions  de  noftre  demeure  leur  retraite.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  odieux  que  l'ingratitu- 
de ,  c'eft  un  vice  qui  n'a  point  de  defen- 
ieurs  :  Cependant  le  moyen  de  rendre  à 
ççux  qui  nous  ont  élevez ,  Les  reconnoiÊ- 
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fanccs  que  nous  leur  devons,  fi  nous  nous 
eloignonns  des  occafions  de  les  affluer  > 
Les  Republiques  ks  plus  judicieufes  ont 
eu  en  horreur  le  Célibat,  &  en  honneur 
le  Mariage  -,  &  il  femble  rnefme  que  les 
Ecritures  parlent  contre  les  Religieux, 
lors  qu'elles  condamnent  au  feu  les  arbres 
fleriles.  Enfin  ,  qu'eft-ce  qu'une  perfonne 
cloîtrée  V  une  perionne  enlcvelie  :  Et  s'il 
vaut  mieux  eftrc  le  dernier  des  vivans  que 
le  premier  des  morts  ,  quel  efht  doit-on 
faire  de  ces  Maiions  ,  de  ces  Solitudes., 
où  les  fens  font  comme  étejnts  ,  &  où.  les 
corps  font  comme  enterrez: 

H  ER  MIN  DE. 
La  gloire  d'enhaut  cft  le  comble  de 
perfection  de  nos  plus  nobles  facultez  -,  de 
il  vaut  mieux  devenir  les  caufes  concur- 
rentes de  noftre  falut ,  que  les  caufes  inftrur- 
rnentales  de  nos  fembiables.  Il  eft  vray  que 
la  vie  eft  le  fondement  de  tous  les  biens  ; 
eue  c'efi  par  la  communication  qu'on  rem- 
plit le  Ciel  ,  de  qu'on  peuple  la  Terre  : 
Mais  fi  toutes  les  créatures  raifonnables  fe 
marioient  ,  où  trouveroit-on  la.  pureté 
que  le  fervice  des  Autels  demande  ?  qui 
s  acquiteroit  exactement  des  Offices  Di- 
vans 2  &c.  par  quel  fecret  pourroit~on  eftre 
occupé  des  foins  d'une  famille ,  <Sc  eflre  dé- 
taché, des  chofes  du  fiecle  :  Vous  ne  vous 
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contcrircz  pas  de  nous  traiter  de  fterilcs  l 
vous  nous  traitez  encore  de  méconnoiiTan- 
tes.  Ce  dernier  reproche  à  la  vérité  feroit 
coniidcrable  ,  s'il  efloit  juftement  fondé  : 
mais   outre  que  ceux  de  qui  nous  dépen- 
dons, confentent  à  noitre  retraite,  &  qu'ils 
font  en  eflat  de  fe  paffer  de  nous ,  qui  vous 
a  dit  que  nous. n'aiïïftions  ny  les  amis,  ny 
les  étrangers  }  que  nous  n'eftions  ny  cha- 
ritables ,  ny  courtoifes  ?  O  que  l'efprit  de 
Religion  vous  e il:  inconnu  i  que  vous  eftes 
mal    informé  des   bons  mouvemens  qu'il 
infpire  1  Les  mefmes  Republiques  qui  ont 
honoré  les  Femmes  ,   ont  honoré  les  Ve- 
ftales  j    Et  Rome  qui  avoit  en  une  tr es- 
grande  vénération  l'état  de  vie  que  vous 
rejcttcz ,   donnoit  quelquefois  de  fi  puif- 
fantes    marques   de   cette  mefme  vénéra- 
tion, qu'il  puniiloit  dun  étaange  fupplice 
le  crime   des  voilées.    Quand    l'Evangile 
condamne   au  feu  l'arbre  qui  ne  rapporte 
point  de  fruit  ,  elle   ne  condamne  point 
toute  forte  de  fterilité  j  elle  ne  condamne 
en  cet  endroit  que  la  fterilité  des  bonnes 
œuvres.    Hé!  dans  quel   autre  lieu,  que 
dans  un  lieu  exemplaire  ,  peut-on  facile- 
ment captiver  l'efprit  ,  &:  reprimer  la  con- 
cupifeence  j  méprifer  les  richcfLs ,  Se  em- 
brafllr   la  modeftic  ;  exercer  la  patience  , 
&  vaincre  la  pareflè-,  abattre  l'orgueil  ,  ôc 
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pratiquer  les  bons  ofriees  ï  Si  nous  coniî- 
derons  les  foins  que  le  Mariage  doit  rcrv* 
fermer  ,  6c  les  traverles  que  lemeime  Ma- 
riage doic  craindre  ,  je  ne  penfc  pas  que 
nous    devions    écouter  ceux  qui  nous  le 
propofent.    Il  faut  penfer  à  faire  une  bon- 
ne Maifon  :  mais  fi  les  Enfans  augmentent 
la   dépenfe  ,    la  Fortune  n'augmente  pas 
toujours   le  revenu  :  Il  faut  penfer  à  con- 
ferver  fon  bien  ;  mais  les  taxes ,  les   dé- 
mêlez,  &  les  banqueroutes,  furprerment 
les  plus  fages  :   Il  faut  penier  à  gagner  un 
Mary  ,  à  inftruire  des  Enfans ,  &  à  régler 
des  domeftiques  -,  mais  il  arrive  aflèz  fou- 
vent  que  les  premiers  Chefs  de  famille 
ont  cent  défauts ,  qu'ils  iervent  d'exemple 
fatal ,  &  à  leurs  héritiers  &  à  leurs  fe*vi- 
teurs  :  Il  faut  penfer  enfin  à  pourvoir  ceux 
qu'on  a  mis  au  monde  ;  mais  les  Enfans 
chaflent  fouvent  de  race  ,    les    heureufes 
rencontres  font  rares  ,    les  morts  fubites 
interviennent,   <k  une  Femme  qui  a  peut- 
eftre  efïùyé  dans  la  rieur  de  fa  jeunefle  les 
infultes  d'un  paillard,  d'un  joueur,   d'un 
prodigue,   d'un  violent  ,  efl  peut-eitre  ré- 
duite encore  à  fouffrir  dans  la  roibleilè  de 
ion  âge,  les  infolenccs  d'un  Enfant,  d'un 
Gendre  ,  d'un  Créancier  ,  d'un  Procureur. 
Voila  à  peu  prés ,  ce  me  femble  ,  les  in- 
quiétudes des  FamiiUsj  Ôc  les.accidens  des 
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Nopccs  s  les  mal-heurs  du  Mariage ,  ôclos 
embarras  de  l'ceconomie.- 

ATALANTE. 

Qupy  que  vous  puiflîez  dire ,  il  y  a  dès' 
Mary  s  raiionnables ,  &  des  Femmes  con- 
tentes ;  &c  vous  devez  eftre  perfuadéc  que 
vous  ne  feriez  pas  des  mal  fatisfaites. 
HERMINDE. 

Je  fçay  bien  que  les  mal- heurs  que  j'ay 
rapportez  n'arrivent  pas  toujours ,  &  que 
ii  je  n'eftois  pas  née  pour  la  retraite ,  la 
Fortune  pourroit  m'épargnera rmais  Diciï 
m'appelle  à  la  Religion ,  &c  il  retireroit  fes 
grâces ,  fi  par  une  ingratitude  imprudente 
je  preferois  le  Monde  à  la  Solitude  ,  le 
Mariage  au  Célibat ,  la  qualité  de  Femme 
à  la  qualité  de  Religieufe. 

ATALANTE. 
r  Si  les  Maifons  du  Monde  ont  leurs  in* 
fortunes  ,  les  Maifons  de  Dieu  ont  leurs 
difgraces  ;  Les  Guerres  defertent  quelque- 
fois les  plus  grands  Monaftcres  ,  &  nous 
voyons  tous  les  jours  dans  nos  rues  les  tri- 
ftes  preuves  des  veiitez  que  je  mets  en 
avant. 

HERMINDE. 

Dieu  permet  quelquefois  pour  des  raU 
fons  qui  nous  font  inconnues ,  la  difpep- 
flon  de  [es  Epoufes  i  mais  quand  la  Fortu- 
ne auroit  fur  les  Communautés  régulières 
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l'empire  qu'elle  a^iur  les  Communamez  ci* 
viles  ,  la  Religion, me  fembleroit  toujours 
belle  ,  &  je  ne  ferois  pas  mefme  de  compa- 
raifon  entr'elle  &  le  Monde. 
ATALANTE. 

Quels  avantages  pe,ut-on  trouver  dans 
Aine  pnfon? 

HERMIND  E. 

Le  tjen  &"  le  mien,  qui  font  les  trouble- 
feftes  de  la  vie  feculiere  ,  n'engendrent 
point  d'inquiétudes  dans  les  Maifons  cloî- 
-trées  :  Une  Religieuse  tombe-t'elle  mala- 
de ,  Ton  s'efforce  de  la  remplir  de  confo*- 
lation  i  Une  Religieufe  fe  plaift-elle  dans 
Ja. Solitude  ,  elle  n'en  fort  fi  elle  veut ,  q*ie 
quand  les  Offices  l'appellent  au  commun 
rendez- vou s  i  Une  Religieufe  aimc-t'elle  la 
variété  des  efprits ,  elle  trouve  dans  l'en- 
ceinte de  fa  retraite  une  multitude  d'ef- 
prits  differens-,  Une  Religieufe  a-t'elle  de 
ï'entouiiafme  pour  la  parole  de  Dieu,  elle 
entend  tous  les  jours  mille  excellentes  cho.- 
fes  *,  Une  Religieufe  haït-elle  les  entre- 
veucs  inutiles ,  elle  fe  défait  aifément  de 
ceux  qui  luy  font  à  charge  >  Une  Religieu- 
se enfin  fe  delecte-t'clle  en  l'obfervatiou 
des  exercices  A:  la  vertu  ,  elle  remarque 
en  cent  îlluftres  Mères  tout  ce  que  la  pru- 
.dence  a  de  p'us  circonfpccl:  ,  de  tout  ce 
.que, la  clulljté  a  de  plus  modeftei  tout  ce 
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-que  lajuftice  a  de  plus  équitable  ,  &  tout 
ce  que  le  courage  a  de  plus  confiant;  tout 
ce  que  la  Religion  a  de  plus  fournis  ,  & 
touc  ce  que  la  charité  a  de  plus  doux  *,  fi 
bien  que  je  ne  vois  pas  que,  ma  préférence 
foit  blâmable  ,  que  mon  choix  foit  injuitc; 
qu'en  comparaison  des  biens  qui  fui  vent 
;  les  trois  vœux ,  l'on  doive  mettre  en  ligne 
de  compte  les  biens  qui  peuvent  fuivre  le 
Mariage. 

AT  AL  A  NT  E. 
Comme  pour  peu  qu'une  Novice  ait  étu- 
dié l'efprit  qui  règne  parmy  les  Religieu- 
fes ,   elle  découvre  un  étrange  efprit  ;  j'ay 
.  de  la  peine  à  croire  qu'une  cc-nfideration 
d'honneur  prévale  fur  vos  connoiffances  , 
que  vous  fafïiez  >vanité  d'achever   ce  que 
tvous  n'avez  pas  deû  entreprendre. 
H  ER  MIN  DE. 
Mes  découvertures  ne  font  point  de  re- 
proches à  mon  deflein  j  au  contraire ,  aies 
arTcrmiffent.ee  que  vous  tâchez   d'ébian- 
îer. 

ATALANTE. 
Quoy,  vous  vous  piquerez  de  cette  for- 
te fermeté    qui  fait  des  fatisfaites  appa- 
rentes ,  &c  des  pleureufes  fecretes  ? 
HERMINDL 
Je  n'ay  pris  le  blanc  que  pour  prendre 
le  noir  >  &  comme  j'ay  eu  affez  de  cœur, 
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par  la  grâce  de  Dieu  ,'  pour  entreprendre  le 
Koviciat  ,  j'aïuay  encore  allez  de  force  > 
par  la  meime  grâce  ,  pour  époufer  la  Re- 
ligion. 

ATALANTE. 
Ah  i  Mademoifelle ,  voftre  delicateflè 
eft  incompatible  avecque  voftre  ardeur  :  le 
zèle  deviendra  voftre  homicide  ,  de  je  pleu- 
re par  avance  le  fujet  que  j'auray  bien-toit 
de  pleurer. 

HERMINDE. 
Je  ne  fuis  ny  ardente  ,  ny  auftere  ,  ma 
,  dévotion  cil  médiocre  ,  6c  neftre  Maifon 
eft  douce   :  mais  quand  l'Ordre   que    j'ay 
choifi  feroit  aufii  rude  qu'il  eft  fuportable, 
pour  qui   pourrois-je  fi  juftement   mourir 
que  pour  celuy  qui  eft  mort  pour  nous  ? 
Pour  qui   pourrois-j-  fi  juftement  perdre 
la  vie  ,  que  pour  celuy  qui  eft  mort  pour 
m'exempter  de  la  mort  ?   $i  le  temps  que 
ma  Mère  Maiftrefle  m'a  donné  n'eftoit  dé- 
jà expiré  ,  je  vous  ferois  voir  que  ces  con- 
fiderations  devroient  effacer  toutes  les  au- 
tres ,  8c  que  bien  éloigné  de  compatir  aux 
maux  que  je  ne  (ourTie  point  ,  vous  de- 
.vriez  me  porter  aux  maux  que  je  devrois 
fouffrir  :  mais  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
avant  que   de  vous   quitter  ,  c'eft  que   la 
véritable  fin  c'eft  celuy  qui  Te  fauve  ,  & 
qu'il  n'y  a  point  de  mcilkur  lecret  pour 
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eftre  au  rang  des  Bien-heureux  ,  que  d'ê- 
tre, au :nombre  des  Penitcns. 

ATALANTE. 

Jj  ne  doute  plus  de  voftre  perpétuelle 
clôture,  vous  aimez  extrêmement  la  grille: 
mais  puis  que  je  vous  ay  fervic  quelque 
temps -dans  le  monde  ,  &  qu'il  feroit  hon- 
teux que  d'une  Maifon  de  charité  vous  en 
fiâiez  une  retraite- d'ingratitude  ;  permet- 
tez au  moins  ,  Mademoi Telle  ,  qu'en  ce 
rencontre  la  partie  acquitte  le  tout  ;  que 
voftre  main  ,  qui  en  lignant  vos  vœux  fi- 
gnera  ma  mort  ,  ait  la  bonté  de  fouffrir 
que  je  la  touche. 

H  E  R  MIN  DE. 

'Il  ne  furrlt  pas  d'avoir  la  dévotion  fur 
les  lèvres,  il  faut  avoir  la  vertu  dans  le 
cœiv  :  Il  ne  (unit  pas  de  porter  les  livrées 
cie  la  perfection  ,  il  faut  tendre  à  la  perfe- 
ction mefme.  Hé  !  je  m'éloignerois  de  la 
perfection -à  laquelleje  tends  ,  fi  mon  cœur 
compatiiîbit  à  voftre  foibleffe  ,  fi  ma  tent 
dreflè  correfpondoit  à  voitre  defir. 
ATALANTE. 

vHé  !  quel  crime  y  a-t'il  de  donner  quel- 
que.choie  à  un  defefpcré  ? 

HERMINDE. 

J'aurois  mauvaile  grâce  de  tacher  de  for- 
mer dans  voffcre  cœur  la  haine  des  (enfua- 
litez  ,  ôc  d'avoir  pour  vous  une  complai- 

fance 
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(ance  fenfuelle  j  ce  fcroit  haïr  des  lèvres  ce 
qu'on  aimeroit  du  fonds  du  cœur  i  ce  fe- 
roit  combattre  par  l'es  paroles  ,  ce  qu'on 
défendrait  par  les  actions  >  ce  feroit  édifier 
par  les  grimaces  ,  ce  qu'on  détruirait  par 
les  exemples. 

ATALANTL 
Un  fnnple  attouchement  eft  peu  de  chofe. 

HERM1-NDL 
Comme  les  moindres  taches  font  gran- 
des lors  qu'elle  fe  rencontrent  fur  des  étof- 
fes precieufes  ,  les  moindres  fautes  font 
horribles  ,  lors  qu'elles  fe  trouvent  en  des 
perfonnes  voilées. 

AT  AL  A  NT  E. 
Vous  elles  bien  fcrupuleufe. 

HERMINDE. 
L'on  pourroitdire  d'une  Fille  licentieir- 
fe  qui  feroit  dans  un  lieu  faint  3  ce  qu'on 
pourroit  dire  d'un  arbre  ingrat  qui  feroit 
dans  un  bon  fonds  }  de  comme  un  arbre 
qui  cft  émondé  par  la  ferpe  ,  qui  eft  en 
quelque  façon  fubftanté  par  l'arrofoir  ,  &c 
qui  cft  aire  par  la  houe ,  pafleroit  pour  un 
prodige  de  la  Nature  s'il  produifoit  des 
fruits  lauvages  -,  une  Novice  aufli  qui  eit 
corrigée  par  les  paroles  ,  qui  eft  en  quel- 
que façon  nourrie  de  l'efprit  de  Dieu  par 
les  exemples ,  &  qui  cft  égayée  par  les  con- 
foTations  ,  pafferoit  pour  un  monftrc  dans 
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la  Morale  ,  fi  elle  faifoit  des  actions  im- 
pures, 

ATALANTE. 
Je  voy  bien  ,  Mademoifelle  >  qu'il  faut 
que  mon  adieu  foit  auffi.  tnfte  que  mon 
bon-jour. 

HERMINDL 
Si  vous  n'avez  jamais  cfté  Prophète,  vous 
pouvez  vous  vanrer  de  l'avoir  cfté  aujour- 
d'huy. 

ATALANTE. 
Dieux  !  quel  étrange  avantage  1 


DE  LA  BELLE 

PRONONCIATION- 

LXXXIL  CONVERSATION. 

Clcomcdon  cajolle  PMmire ,  fur  cequeffe 
prononce  bien  des  Fers, 

CLEOMEDOR 

ENcore  que  les  Vers  de  Monfieur  de 
Corneille  n'ayent  pas  befoin  d'aide  y 
qu'ils  portent  leur  gravité  ,  leur  douceur; 
néanmoins  vous  leur  donnez  un  fi  beau 
ton  ,  un  fi  bel  air  ,  qu'on  peut  dire  fans 
nu-ntir ,  que  vous  augmentez  leurs  agl'é- 
menjs. 


DE  LA  PRONONCIATION.     ]$> 
PAL  MI  RE. 

Si  j'ay  la  prononciation  belle  ,  faites  des 
Vers  ,  je  prendray  grand  plaifir  à  les  ré- 
citer. 

CLEOMEDON, 
Tout  de  bon. 

P  A  L  M  I  R  E. 
AfTiirément. 

CLEOMEDON. 
C'en  cft  fait ,  j'en  feray  \  mais  fi  la  beauté 
des  fujets  fait  ptefque  toute  la  beauté  des 
Pièces,  vous  ferez  prefque  toute  la  beauté 
de  mon  travail. 

P  A  L  M  I  R  E. 
Si  ce  qui  eft:  à  prefent  le  fujet  de  voftre 
Profe  ,  dévient  le  fujet  de  voftie  Pocfie  , 
j'appréhende  que  la  fechereffe  de  la  matiè- 
re ,  ne  fafTe  la  ftenlité  de  voftre  efprit, 
CLEOMEDON. 
Quoy  j  travaillant  fur  vos  aimables  qua- 
litez  ,  mon  feu  manqueroit  de  matière  ? 
Hé  ï  que  déviendroient  ces  pieds  comme 
tournez  en  dehors  ,  &  cette  contenance 
animée  ,  cette  taille  découplée  ,  &  ce  port 
majeftucux  ,  ces  cheveux  cendrez  3  &  ces 
yeux  ecleftes  ,  cette  denture  éclatante  ,  & 
cette  bouche  fanguine  ,  ce  fein  large  ,  6c 
ces  mains  gralfettes,  cette  humeur  enjotfée, 
&  cet  efprit  brillant  ,  cette  imagination 
vive  r  fk  cette  expreflion  galante  > 

G  g   !j 
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P  ALMIR  E. 

Je  ne  fçay  pas  fi  je  fuis  dans  voftre  fenti- 
nient  ce  que  je  fuis  dans  voftre  bouche  ; 
mais  que  cela  (bit  ou  ne  foit  pas  ,  je  croy 
que  fi  vous  travaillez  pour  moy  ,  vous  tra- 
vaillerez contre  vous  ,  que  les  effets  de  vô- 
tre erreur  deviendront  les  caufes  de  voftre 
condamnation. 

CLEO  ME  DON. 

Lors  que  je  feray  vo&re  Portrait ,  je  dï- 
ray  en  Vers,  ce  qu'on  dit  en  Profe  \  Se  Cv 
quelque  délicat  trouve  à  redire  à,  mon  Ou- 
vrage ,  la  difficulté  du  fujet  exeufera  le  dé- 
faut de  l'induftrie  ,  la  grandeur  du  deflein. 
défendra,  le  défaut  du  fuccés. 


DE    LA 

DILIGENGE. 

LXKXIII.  CONVERSAT  ION. 

Helimente   entretient  Vhilotime  fur  U 

iïUgtnce  qu'il  a  fait*  four  la 

nvenir  voir. 


T  ELI  M  EN  TE. 

Uoy   que  la  Touraine   foit  le  plus 
beau  Pays  du  monde  ,  je  l'ay.  quitté' 
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avecque  une  joyc  Ci  extraordinaire,  que  j'ay 
penfé  ne  le  point  quitter. 

PHILOTIME. 
Si  le  Paradis  dont  vous  parlez  eût  efté 
voftre  enfer  ,  vous  euiliez  fait  paroiftre  par 
la  promptitude  de  voftre  retour  ,  l'impa- 
tience de  voftre  defir. 

T  ELI  MENTE. 
Je  ne  voy  rien  dé  beau  quand  je  ne  vous 
vois  point  j  &  fi  je  parle  de  la  Tourainey 
comme  d'un  Pays  ravifïànt  ,  c'eft  plus  fur 
le  rapport  de  mes  oreilles  3  que  fur  celuy 
de  mes  yeux. 

PHILOTIME. 
Comme  vous  n'avez  pas  raiion  de  m'ai- 
mer,  je  n'ay  pas  raifon  de  me  plaindre. 
TE  LIME  NT  E. 
Quoy   que    j'aye  demeuré   aflèz    long- 
temps en  Touraine,  je  puis  dire  néanmoins 
qu'au  refpeft  des  affaires  que  j'y  ay  eues,, 
mon   voyage  a  efté  fort  court  -,   mais  qui 
vous  afliirera  de  ma  diligence ,  puis  que  je 
n'ay  pour   témoin  de  mon  activité  ,  que 
voftre  Image  de  mon  Laquais  ,  que  l'un.eft 
muet  ,  ôc  que  l'autre  cft  recufable? 
PHILOT.1M  E. 
L'avenir  m'inftruira  du  paflé. 
TEL1MEN  T  £. 
Mes  fervices  confirmeront  mes  Lettres* 

G  g  ii) 
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PHILOTIME. 
Ce  fera  alors  que  la  confufion  fuccedera, 
a  ma  défiance.  m 

TELIMENTE. 
Ce  fera  alors  que  ma  fidélité  querellera 
voftrc  foupçon. 

DE   LA 

JUSTE  RIGUEUR- 

LXXXIV.   CONVERSATION. 

Leonor  aime ,  mais  elle  ne  veut  pas  con- 
tenter la  pxfiion  de  fon  Amant* 

A  M  I  L  C  A  R. 

SI  vous  cherchez  de  la  gloire  dans  la 
méconnoiffance  de  mes  fervices  ,  pour- 
quoy  ne  cherch^rois-je  pas  du  foulagcmenc 
dans  la  reprefentation  de  voftrc  mécon- 
noiflànce } 

L  E  O  N  O  R. 
Il  y  a  des  ingratitudes  Ioiiables. 

A  M  I  L  C  A  R. 
Il  y  adoneques  des  fervices  malheureux* 

LE  ON  OR. 
Qui  prétend  plus  qu'il  ne  doit  ,  foufïr<; 
plus  qu'il  ne  yeut. 


DE  LA  JUSTE  RIGUEUR.      35?- 
A  M  I  L  C  A  R. 

A  voftre  avis  ,  cri  quoy  fuis-je  coupable» 
Je  pretens  que  vous  récompensez  des  fer- 
vices  agréez  ;  y  a-t'ii  des  prétentions  plus 
juftes  ? 

LEONOR. 
Quand  la  Religion  ne  s'oppoferoit  pas  à 
ces  fortes  de  recompenfes ,  la  Prudence  s'y 
oppoferoit. 

A  M  I  L  C  A  R. 
Un  homme  raifonnable  ne  demande  pas 
tout  ce  qu'on  peut  demander  ,  il  le  con- 
tente de  peu  de  chofe. 

LEONOR. 
Si  un  Amant  reçoit  quelques  privautés, 
fon  defîr  s'irrite  ,  fon  cfperance  le  gonfle, 
fes  follicitations  fe  redoublent  i  &  fi  le 
mefme  Amant  reçoit  les  dernières  faveurs, 
la  matière  de  fa  joye  dévient  le  fujet  de  Ion 
refroidi dément  ,  le  dégouft  fuccede  à  fa 
poffeffion,  le  mépris  fuccede  à  fon  dégoult, 
6c  l'abandonnement  enfin  fuccede  à  fon 
mépris. 

A  MI  LC  A  R. 
Pour  moy  je  vous  déclare  que  je  fuis 
plus  fournis  3  à  mefure  que  je  fuis  plus  for- 
tuné 3  ce  j'oferay  vous  dire  mefme  que  "je 
voy  dans  lavieiHeffc  de  ma  paillon,  ce  que 
je  découvre  dans  la  na;  fiance  de  mon  ar- 
deur.    Le  viiage  qui  m'a  tcmblé  tentatir. 
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me  femble  toujours  adorable ,  ma  mémoire 
me  le  reprefentc  toujours  comme  mes  yeux 
me  l'ont  d'abord  reprefenté  :  &  frdans  ma 
confiance  j'apperçoy  quelques  flétriffures> 
quelques  rides  ,  je  rappelle  mes  premières 
idées ,  je  contemple  mes  premières  impref- 
fions- 

LEON  OR. 

Tous  les  hommes  tombent  dans  les  dé- 
fauts que  j'ay  rapportez  ,  3c  cependant  tous 
les  hommes  s'en  défendent. 

AMILCAR, 

Si   vous   connoifllez  le   fonds  de   mon 
cœur  ,  je  recevrons  des  louanges  ,  &  vous 
ne  recevriez  pas  des  plaintes. 
LEONOR. 

Outre  que  c'eft  reconnoiftre  les  fervices 
d'un  Amant  que  de  les  fouffrir  ,  je  nay 
point  d'inclination  au  badinage  j  &:  quand 
mefme  ie  ferois  affez  foible  pour  y  avoir 
quelque  pente  ,  ie  mis  trop  foupçonneufe 
pour  eftre  favorable. 

AMILCAR. 

Quelque  diflimulé  qu'un  Amant  puiiTe 
eftre  ,  il  découvre  bien-ton:  fon  humeur. 
LEONOR. 

Si  la  bonté  de  l'ame  avoit  des  fignes  cer- 
tains, l'on  pourroit  jouer  à  coup  four  j  mais 
il  n'y  a  rien  de  fi  trompeur  que  le  vifage, 
&  jufques  à  ce  que  Monfieur  de  la  Cham- 
bre 
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b're  ait  découvert  le  fecret  de  connoiftrc 
les  hommes  ,  l'on  fera  bien  d'eftre  fur  la 
défiance. 

AMILCAR. 
Une  perfonne  qui  aime  bien ,  n'eft  pas  iï 
circonfpe&e, 

LEONOR. 
Comme  j'aime  foli dément ,  ie  veux  eftrc 
felidement  aimée. 

AMILCAR. 
Hé  !  qui  font  les  perfonnes  dont  vous  ne 
faites  pas  fondement  ? 

LEONOR. 
Ce  font  celles  qui  demandent  ce  quel* 
les  ne  doivent  pas  obtenir. 
AMILCAR. 
Quand  ie  recherche  ma  fatisfa<5Hon  ,    ie 
recherche  la  voftre  j  &  il  me  fcmble  que  la 
douceur    du  deflein    ne    dément  point  la 
folidité  de  l'amitié. 

LEONOR. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  oppofé  à  la  vérité 
que  ce  que  vous  dites  j  mais  quand  le  def- 
fein  de  perdre  une  Fille  pourroit  s'accom- 
moder à  l'cftime  qu'on  en  fait ,  il  me  refte 
a  vous    dire  que  je  ne  conftituë  point  ma 
félicité  en  la  félicité  des  brutaux. 
AMILCAR. 
On  ne  vous  propofe  pas  les  plaiïlrs  com^ 
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me  une  fin ,  on  vous  les  propofe  comme  un 
divertiffement. 

LE  O  N  O  R. 
On  fe  détache  de  la  vertu  ,  dés  qu'on 
s'attache  aux  fenfualitez. 

A  MIL  C  A  R. 
La  vertu  eft  compatible  avecque  les  paf- 
fions  ,  elle  ne  les  étouffe  pas ,  elle  les  mo- 
dère. 

L  E  O  N  O  R. 
La  vertu  ne  confifte  feulement  pas  en  ce 
que  vous  dites  ,  elle  confifte  encore  en 
quel  qu'autre  chofe  -,  elle  prévient  les  paf- 
iions  perilleufes,  &  elle  combat  les  parlions 
.criminelles, 

AMILCAR. 
Qui  refîfte  aux  mouvemens  de  la  Natu- 
re ,  reiîfte  a  TAutheur  de  la  Nature  mefme. 
L  E  O  N  O  R. 
La  Nature  eft  bien  différente  de  ce  .qu'el- 
le a  eftéi  &  c  eft  cftre  foible  que  de  préfé- 
rer Teftat  de  fa  corruption  ,  à  l'eflat  de  ton 
innocence. 

AMILCAR. 
Si  vous  fuivez  toujours  voftre  doctrine, 
je  feray  toujours  martyr. 

LEON  OR. 
Si  vous  fuivez  toujours  voftre  paiTion, 
je  feray  toujours  cruelle. 


DE  LA  FIERTE'.  $c$ 

DE  LA  FIERTE* 

LXXXV.  CONVERSATION, 

Vnt  Fille  ne  veut  foint  Aimer un  Homme* 
farce  quel  a  efié  efclave  d'une 
autre  Fille. 

MEMPHILL 

IL  y  a  du  rapport  entre  Ehgorine  Se  vous* 
on  ne  la  peut  aimer  qu'on  ne  vous  aime. 

ORPHISE. 
Si  ce  que  vous  dites  eft  vray,  il  y  a  gran- 
de apparence  que  vous  ne  m'aimez  point9 
puis  que  vous  ne  l'aimez  plus. 
MEMPHILE. 
Vous  m'exeuferez  ,  je  l'aime  encore. 

ORPHISE. 
D'où  vient  donc  que  vous  n'eues   plus 
fon  Coumfan  ,  &  que  vous  cites  le  mien? 
MEMPHIL  E. 
Il  eft  aifé  d'en  découvrir  la  caufe  >  elle  a 
des  quai  irez  que  vous  avez,  mais  vous  avez 
des  perfections  qu'elle  n'a  pas. 
ORPHISE. 
Quelle  feurcté  y  a-:'il  à  eftre  aimée  de 
vous  ? 

H  h  ij 
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M  E  M  P  H  I  L  E. 
Quand  Ton  a  l'avantage  de  vous  bien 
connoiftre,l'on  ne  peut  £c  débarralfer  de  vos 
liens. 

ORPHISL 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  Orphife, 
Çc  cent  Filles  que  je  connoisi&  comme  vous 
vous  piquez  de  quitter  les  moins  gentilles 
j)our  les  plus  aimables  ,  je  fubirois  comme 
Eligonne,  les  Loix  que  vous  vous  elles  im- 
pofées. 

MEMPHILE. 
S'il  n'y  a  rien  qui  vous  empefche  de 
ni* aimer  que  ces  confédérations,  je  n'ay  pas 
fujet  de  me  defefperer  j  vous  eftes   à  mes 
veux  la  pLus  belle  Fille  du  Monde. 
ORPHISE. 
Vous  n'avez  pas  veu  tout  ce  <ju  il  y  a  d'ai- 
mabLs >  \z  Monde  a  une  trop  grande  éten- 
due :  mais  fuppofons^ue  cela  ioit ,  §c  que 
je  fois  affeuré  de  voftre  conftance,  il  y  aune 
cGnfidetation  qui   me  détourne  de   vous 
£onfiderer. 

M  E  M  P  H  I  L  E, 
Sur  quelle  raifon,  de  grâce,  peut  eftre  foo* 
dé  un  fi  grand  mépris  ? 

ORPHISE. 
;   Voulez-vous  que  je  vous  le  dife  ? 
MEMPHILE, 
Tput  dépend  de  vous. 


DELA  FIERTE3.  5rf) 

OKPHISE. 

Il  eft  fondé  fur  ce  que  je  ne  fuis  point 
lâche ,  de  que  c'eft  une  lâcheté  que  de  fe 
laiffer  vaincre  â  des  vaincus» 

ME  M  PHI  LE. 

L'amour  eft  aflujc  tri  (Tant  j  Se  fî  pour  pou- 
voir vous  enaacrer  à  aimer ,  vous  ne  voulez 
pas  qu'on  fçache  par  expérience  ce  que  c'eft 
que  fujettion  ,  vous  né  voulez  pas  qu'on 
vous  aime.- 

ORPHISË. 

Je  fepare  mon  empire  de  l'empire  de  ttreé 
femblablesj  ôc  quand  je  dis  que  c'eft  une 
lâcheté  que  dfc  le  laiffer  vaincre  a  des  vain- 
cus, je  veux  dire  que  c'eft  une  bafTefTe  d'amC 
que  de  fe  iaifler  prendre  à  ceux  qui  ont  au- 
trefois efté  pris. 

MEMPHILE. 

Quelque  peu  d'eftat  que  vous  faflièz  d  :s 
conqueftes  qui  ont  fervy  de  triomphe  aux 
autres  ,  je  ne  voy  pas  que  j'aye  encore  fujet 
de  fonner  la  retraite, 

ORPHISE. 

Vous  voulez  dire  peut-eftre  que  par  rai- 
fon  de  rcffemblance  vous  avez  aune  O'rphi- 
fe  lors  que  vous  avez  aimé  Eligonne  ;  & 
qu'en  ce  fens  je  ne  puis  méprifer  voftrc  ;t- 
mour,que  je  ne  méprife  ce  que  je  puis  avOù 
d'aimable  :  mais  vous  avez  connu  Eligonne 
avant  que  de  me  connoiftre  ;  &  lors  qu'elle 

Hh  iij 
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faifoit  vos  inquictud.es  ,  vous  ne  pouviez 
m'accufer  de  troubler  voftre  repos. 
MEMPHILE. 
Outre  que  je  n'ay  pas  efté  plutoft  fervi- 
tcur  de  l'une  ,  que  j'ay  efté  efclavc  de  l'au- 
tre ,  je  puis  dire  avecque  vérité  que  fous 
l'empire  d'Eligonne  je  n'ay  efté  fournis  qu'à 
demy.. 

ORPHISE. 
Les  qualitez  que  vous  me  donnez  à  l'ex- 
clufion  de  voftre  ancienne  Mai  Greffe»  fe  re- 
trouvent en  je  ne  fçay  combien  de  Filles. 
MEMPHILE. 
Je  doute  fort  de  ce  que  vous  avancez-.mais- 
qaandcelaferoit,au  moins  les  qualitez  dont 
J  j  parle,  ont-elles  cet  avantage,  qu'elles  ont 
parfait  ma  fervitude. 

ORPHISE. 
Tout  ce  que  je  puis  dire  icy  pour  vôtre 
confolation  ,  c'eft  que  nous  jugerons  de  la 
vérité  de  vos  paroles  par  l'ardeur  de  vos  1er- 
vices  i  &  que  fi  nous  remarquons  en  vos 
fer  vices  quelque  choie  d'extraordinaire  , 
rious  pourrons  faire  divorce  avecque  nôtre 
indifférence.. 


DU     RAPEL.  j<7 

DU   RAPEL 

LXXXVI.  CONVERSATION. 

Vn  Antjife  té'fomf  au  rappel  cCune  defes 

Amies. 

PARMENINDE. 

COmme  j'ay  efté  comme  mort  durant 
tout  le  temps  que  vous  avez  efté  ab- 
fente,  à  peine  ay-je  appris  voftre  rapel,  que 
j'ay  rapellé  tous  mes  plaifîrs. 

PHERHC1DE. 
La  part  que  vous  a?és  prife  a  ma  difgrace, 
n'a  pas  peu  contribué  à  mon  chagrin-,   La 
part  que  vous  prenez  à  mon  retour, ne  con- 
tribue pas  peu  à  ma  joyc. 

PARMENINDE. 
L'on  dit  qu'une  perfonne  qui  eft  tendre, 
eft  également  capable  de  des   grandes  dou- 
leurs ,  de  des  grandes  fatisfac~bons  ,  Jugez 
de  là ,  Madame  ,  fi  mon  cœur  a  efté  outré  , 
&  fi  le  mefmc  cœur  n'eft  pas  ravy. 
PHERECIDE. 
Nous   pouvons  nous  réjouir  du   temps 
prefent ,  l'on  nous  a  fait  cent  carefles  :  mais 
nous  ne  devons  pas  nous  y  affeurerila  Cour, 
comme  vous  frayez,  a  fes  inconftanccsiSc  la 

Hh  iiij 
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mcfme  PrincefTe  qui  a  conclu  mon  retour* 
peut  conclure  encore  mon  éloignement. 
PARMENINDE. 
Que  ce  qui  peut-<eftre  n'altère  point  c« 
oui  efti  la  crainte  des  maux  rend  les  maux 
effectifs.„ 

PHERECIDE. 
Quoy  que  les  vicifïitudes  humaines  fe 
prefcntent  à  ma  penfée ,  je  jouis  affez  tran- 
quillement du  rétabliflement  de  ma  fortune. 
PARMENINDE. 
Il  n'y  a  plus  de  mauvais  vifage  pour  vous, 
Ton  a  reconnu  voftre  innocence,  &  les  mi- 
mes perfonnes  qui  ont  fait  voftre  invecti- 
ve, font  vos  éloges. 

PHERECIDE. 
Que  diront  mes  Amis  »-  diiois-je  fouvent 
en  moy-jnême$  ils  rougiront  de  leur  amitié. 
PARMENINDE. 
Pour  moy  je  n'ay  fait  aucune  diference 
entre  ce  que  l'envie  debitoit  contre  vous,  &c 
ce  qu'elle  débite  contre  la  vertu  -,  &  quand 
dans  le  rencontre  de  gens  il  a  fallu  de  deux 
chofcs  l'une  ,  ou  lever  le  mafque  ,  ou  aban- 
donner voftre  party,  voftre  mérite  a  trouvé 
en  ma  perfonne  un  cœur  ouvert ,  &  un  œil 
enflâme,  unefprit;  aigre,  &c  une  langue  per- 
çante. 

P  H  ERE  CI  DE. 
Je  n'ay  pas  peu  d'obligation  à.voftre  bon*? 
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té,  elle  ahazardé  en  me  (me  temps  &c  voftre 
réputation.  6c  voftre  fortune. 

P  A  R  ME  NINDE. 
Je  ne  confidere  rien  en  comparaifon  de 
Tintereft  de  mes  Amis  j  mon  cœur  fe  dilate 
àmefure  que  mon  affe&ion  fe  déployé  ,  & 
je  ne  reconnoy  point  de  plus  grand  plaifuv 
que  de  faire  plaifir. 

DES 

NOUVELLES» 

LXXXVII.    CONVERSATION. 

Vnt  Fille  ié?vcig->)e  qu'elle  ne  fe  foucie  pat 

des  Nouvelles. 

TYRIM  AN  TE. 

UNe  Dame  de  la  Campagne  m'a  prié 
de  luy  envoyer  des  nouvelles  ?  n'en 
fçavez-vous  point  ? 

SIZONIE. 
Je  ne  fuis  ny  affez  curieufe ,  ny  a(Tez  cre,- 
cîule,  pour  me  charger  des  bruits  de  Ville. 
SOL1MEN  E. 
Je  me  condamnerois,  Il  je  condamnoisen 
cela  ma  bonne  Amie. 

T  YRIMANTE. 
Quel  moyen  d'eftre  dans  le  Monde^  d'y 
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titre  comme  fil'on  eneftoit  banny? 
SIZ  O  NIE. 
Tout  eft  intrigue,  tout  eft  partialité,  cha- 
que party  a  fes  gazettes  y  &  comme  le  men- 
fonge  eft  ordinairement  débité  de  part  &. 
d'autre  ,  il  arrive  de  là  que  ceux  qui  jurent 
furies  donneurs  d'advis,  jurent  fouvent  fur 
les  donneurs  de  bourdes. 

TY  RIMANTE. 
J'avoue  qu'on  invente,  &  qu'on  déguife, 
qu'on  diminue  ,  &  qu'on  amplifie  ,  en  un- 
mot  qu'il  n'y  a  point  d'afïeurance  aux  bruits 
qui  courent  :  mais  quand  toutes  les  chofes 
qu'on  dit  au  Louvre,*au  Palais,  aux  Places, 
feraient  des  fictions,  au  moins  faut-il  con~ 
feffer  qu'il  y  a  des  menfonges  agreablesjau 
moins  faut-il  avouer  qu'il  y  a  des  faufletez, 
divertifiantes. 

S  O  LIME  NE. 
Les  gens  qui  s'arreftent  aux  nouvelles  font 
fouvent  injuftement  agitez. 
S  IZONIE. 
Ils  ont  tantoft  de  la  haine  pour  les  inno- 
cens,&  tantoft  de  la  tendreffe  pour  les  cou- 
pables. 

S  O  LIME  NE. 
En  effet ,  félon  que  la  palfion  plaftre  les 
chofes,  l'imagination  règle  les  mouvemens. 
TYRIMANTE, 
Il  eft  vray  quel'efprit  donne  dans  le  fpe- 
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cieux  v.  mais  un  nouveau  bruit  fait  une  nou- 
velle impreilion  ,  &  ce  qui  eft  aujourd'hui 
dans  le  mépris,eft  le  lendemain  dâs  l'eitime. 
S1ZONIL. 
Qupy  que  la  bienveillance  &  l'inimitié 
que  les  nouvelles  engendrent, trouvent  quel- 
quefois leur  extinction  dans  leur  naiiîance , 
elles  ne  laiiTmt  pas  de  nous  reprocher  nô- 
tre foibleiTe,eliesnelailVent  pas  de  nous  re— 
prefenter  noftre  crédulité. 

TYRIMANTE. 
Comme  ceux  qui  répandent  les  nouvelles, 
ont  pu  les  recevoir  lans  émotion  -,  les  per- 
sonnes qui  les  reçoivent  à  leur  tout ,  peu- 
vent les  apprendre  auili  avec  indifférence.^ 
S  I  Z  O  N  1  E. 
Je  ne  doute  point   qu'on  ne  puifle  eftte. 
comme  infcnfible  à  la  plufpart  des  évene- 
mensunais  à  quoy  bon  d'avoir  l'oreille  at- 
tentive aux  conteuts  de  Fables  1 
TYRIMANTE. 
Les  perfonnes  qui  voyentle  monde,  doi- 
vent eitre  informées  de  ce  qu'on  dit ,  afin 
qu'aux  occafions  qui  s'otfrent  d'entretenir 
le  tapis,  elles  puiflènt fournira  l'entretien. 
S  I  Z  O  N  I  E. 
Qu^on  dife  de  moy  tout  ce  qu'on  voudra, 
je  tais  ma  déclaration  que  je  ne  luis  point 
Femme  de  nouvelles. 

TYRIMANTE. 
Si  vous  faites  profeilion  de  n'eitre  point 
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Gazette,  l'on  vous  traittera  de  bizarre* 
S  I  Z  O  N  I E. 
Qif  on  me  traitte  fi  l'on  veut  de  quelque 
fchofe  de  pis. 

TYRIM.  AN-TE. 
Vous  ne  vous  fouciez  donc  de  rien  ? 

SIZ  O  NI  E. 
Je  ne  tombe  pas  d'accord  de  vofhre  con* 
fequence,  elle  a  trop  d'étendue. 
T  Y  RIMANTE. 
Hé!  dequoy  vous  mettriez-vous  enpeineV 

SIZONIL 
Je  me  mets  en  peine  du  falut  de  mon  ame; 
de  la  fanté  de  mon  corps  ,  &  de  l'eftat  de 
mes  affaires. 

TYRI  MANTE. 
Ces  fortes  d'inquiétudes  font  de  la  derriè- 
re importance  -,  mais  félon  vos  propres  pa- 
roles, vous  ne  penfez  pas  même  à  vos  Amis* 
SIZ  O  NIE. 
Mes  Amis  trouvent  le  fécond  rang  dans 
mes  penfées  *,  6c  fi  je  ne  les  ay  pas  compris 
dans  la  divifion  que  j'ay  faite  ,  c'eft  que  la 
promptitude  de  voftre  réponfe  a  précédé 
l'achèvement  de  mon  difeours. 
TYRLM  ANT  E. 
Je  commence  à  connoiftre  de  quelle- hu- 
meur vous  eftes. 

S  O  L  F  M  E  N  E. 
Ma  bonne  Amie  eft  de  tres-bonne  hu- 
meur ; .  mais  comme  il  y  a  bien  de  la  dife- 
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tfence  entre  les  perfonnes  privées  ,  &  les 
perfonnes  publiques ,  entre  celles  qui  font 
réduites  à  gouverner  des  Familles,  &  celles 
qui  font  engagées  à  gouverner  des  Eftats,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  fi  elle  ne  s'embaraflè 
ny  de  ce  qui  Ce  projette  à  Madrid,  ny  de  ce 
qui  fe  trame  à  Londres  ;  fi  elle  ne  fe  met  en 
peine,  ny  de  ce  qui  fe  deffeigne  à  Vienne, 
ny  de  ce  qui  fe  refout  à  Conftantinople. 

DE 
LA     GUERRE* 

JLXXXV.III.  CONVERSATION. 

jjrtabale  entretient  le  dejfei»  de  [on  rfmu 
qui  ejt  de  prendre  Fépte. 

ARTABALE. 

QUelle  apparence  d'eftre  à  pied ,  tan- 
dis que  tous  les  Braves  font  à  Che- 
val T  de  demeurer  au  Barreau  ,  tandis  que 
tous  les  gens  de  cœur  courent  a  l'Armée? 
MARTIGUE. 
Je  ne  fi^ay  pas  fi  mes  défauts  me  dif- 
penfent  de  porter  les  armes  *,  mais  mes 
Parens  me  confeillent  de  préférer  Cujas 
à  Polybe  ,  la  lecture  de  Bartole  à  l'étude 
Au  Parfait  Capitaine, 
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ARTABALE. 
Quoy  que  vos  -Parons  vous  confeillcnt 
mal  ,  ils  vous  connoifTent  bien  >  de  s'ils 
veulent  vous  porter  à  violenter  voftre  hu- 
meur ,  c'eft  que  leur joye  dépend  de  voftre 
prefence  ,  c'eft  que  leur  fatisfa&ion  dépend 
de  voftre  entretien. 

M.ARTIGUE. 

Quand  il  eft  queftion  de  faire  ce  qu'ils 

veulent,  de  ce  que  je  ne  veux  pas,  ils  me 

facilitent  en  paroles  les  chofes  les  plus  épi- 

neufes  du  monde  *,   Ils  difent  que  mon  ef- 

prit  eft  au  defllis  de  ma  répugnance  -,  que 

pour  peu  que  je  m'applique  ,  je  ne  recon- 

mois  point  de  difficulté^  ;  Se  que  fî  je  don- 

n^  encore  quelques  mois  au  Parquet ,  je 

-rempliray    plus    glorieufemcnt    un    Siège 

qu'une  Selle  :   mais  quelque  chofe  qu'ils 

me  puiiTent  dire,  ma  reiîftance  cftfoibleoù 

mon  averfïon  eft  forte  ,  8e  dans  cette  aver- 

iîon  je  ne  remporte  ordinairement  de  mes 

entreprises  que  la  hôte  de  les  avoir  tentées, 

ARTABALE. 
Si  l'on  exerce  fans  fuccés  ce  qu'on  em- 
brafle  fans  inclination  ,  l'on  exerce  avec- 
•que  gloire  ce  qu'on  embrafle  avec  ardeur. 

MARTIGUE. 
Mon  humeur   eft  guerrière  ,  mon  feu 
eft  martial  ;    je  fuis  plus  né  pour  le  Pot 
que  pour  le  Bonnet ,  pour  la  Cuiraffe  que 
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pour  la  Robe  ,  pour  l'Epée  que  pour  la  Ba- 
lance. 

ARTABALE. 
N'écoutez  donc  plus  les  confédérations 
qui  vous  combattent ,  embraffez  les  occa- 
sions qui  vous  animent  j  La  Victoire  vous 
prépare  des  Couronnes  ,  la  Fortune  vous 
.relerve  des  honneurs. 


DE 
LA     MORALE- 

LXXXIX.  CONVERSATION. 

Clartmond  contiïit  deux  Filles  qui  font 
en  débat. 

ANTONIL 

ENc&re  que  la  Morale  traite  de  la, 
conduite  ,  la  conduite  de  ceux  qui 
lapprenncnt^n'en  eftpas  toujours  mieux  ré- 
glée. 

ARTENICE. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  la  feience  des 
mœurs  ne  règle  pas  toujours  les  actions  , 
les  meilleures  iemences  veulent   de  bon- 
nes terres. 

ANTONIE. 
Les  perfonnes  qui  iont  capables  d'ap- 
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prendre  la  Morale  ,  vivent  bien  ,  du  elles 
vivent  mal-,  fi  elles  vivent  bien,  la  Mo- 
rale leur  e(V*  inutile  ,  elles  ^pratiquent  la 
vertus  &  .fi  elles  -vivent  mal  ,  cette  fcience 
leur  eft  encore  fuperfiue,  elles  ne  font  pas 
ce  qu'elleleur  enfeiçne. 

ARTÉNTCE. 
Si  la  Morale  n'échauffe  pas  toujours  \z 
volonté  ,  elle  éclaire  toujours  l'entende- 
,ment  -,  &  fi  fans  le  bénéfice  de  la  Morale  , 
la  volonté  fetourne  vers  le  véritable  bien, 
la  ..Morale  intervenante  a  xét  avantage-, 
qu'en  augmentant  les  connoifïànces ,  elle 
augmente  les  ardeurs. 

ANTONIE. 
Les    connoiflances  peuvent  beaucoup., 
je  l'avoue  \  mais  pour  fçavoir  bien  vivre, 
il  n'eft  pas  necefTaire  de  prendre  des  écrits, 
il  furfit  d'écouter  des  Sermons  *,  C'eft  dans 
la  Maifon  de  Dieu  où  en  frappant  l'oreil- 
le ,  on  touche  le  cœur  j  C'eil  dans  le  ren- 
dez-vous des  Fidelles  ,  où  en  chafiant  l'i- 
gnorance on  introduit  le  repentit. 
ARTENICE. 
Pour  bien  entendre  la  Morale  des  Pré- 
dicateurs, il  faut  eftre  imbu  des  principes 
>de  la  feience  que  vous  combattez. 
ANTONIE. 
Je  ne  puis  tomber  d'accord  de  la  necef- 
iité  que  vous  pofez,  c'eftaflèz  à  mon  avis, 

de 
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defçavoir  ce  que  c'eft  que  le  bien  &  le 

mal,  de  il  n'y  a  point  d'efprit,   quelque 

ftupide  qu'il   foit  ,  qui  n'en  ait  quelque 

•  i  / 

idée. 

ARTENICE. 
Comme  le  falut  dépend  de  la  pratique 
du  bien  ,  ce  n'eft  pas  affez  d'en  avoir  une 
légère  teinture,  il  faut  en  avoir  une  pro* 
fonde  connoiffince. 

ANTON1E. 
Quand  cela  feroit ,  à  qui  appartient-il 
mieux  de  parler  de  la  vertu ,  qu'à  ceux 
qui  font  établis  ponr  reprimer  le  vice? 
ARTENICE. 
Si    cela  eft  aufli ,  à   qui  appartient- il 
mieux,  de  difcourir  de  la  vertu  qu'à  ceux 
qui  font  profcflion  de   la  Science  qui  en 
traite? 

ANTONIE. 
Quelque  déférence  que  j'aye  pour  vous, 
trouvez  bon,  ma  Compagne,  que  Mon- 
iteur termine  noftre  difpute. 
ARTENIC  E. 
Xres-volontiers ,  il  en  eft  très-capable. 

CLARIMOND. 
Il  eft  périlleux,  icy  de  fervir  de  troifié- 
me  ,  chacun  époufe  fes  opinions  :  mais  pais 
que  pour  vuider  voftre  différend  ,  il  eft  à 
propos  que  je  parler  Je  vous-diray,  Mef- 
dames  >   qu'on  peut  k  perdre  avecque  la 

li 
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Morale,  qu'on  peut  fe%  fauver  fans  ellèr 
Qif  encore  que  les  Maiftres  foient  plus  in- 
ftructifs  que  les  Prédicateurs  ,  on  doit  plus 
confulter  les  derniers  que  les  autres,  puis 
que  la  connoinance  des  veritez  générales 
eit   capable  de  nous  diriger  ,    §c  que  les 
Prédicateurs  joignent  les  ardeurs,  du  zèle 
aux  lumières  du  rationnement... 
ANTONIE, 
Comme  les  fîmples  Femmes  ont  ordinai- 
rement  plus  de  dévotion  que  les  Femmes 
éclairées  ,  cela  nous  montre  que  les  degrez 
de  la  connoinance  ne  font  pas  toujours  les 
mefures  de  l'amour. 

ART  EN  I  CE. 
La  grâce  fait  de  grandes  chofes,,  on  ne  le 
peut  nier  >  mais  où  les  grâces  font  égales ,  je 
tiens  que  la  plus    grande  connoifïance  du 
bien  produit  de  plus  grands  effets. 
G  LAR.IMO  ND. 
Les  mefmes  grâces  ne  trouvent  pas  tou- 
jours lesmefmcs  difpofîtions. 
ARTE  NICE, 
Il  cftV  vray  que  les  mefmes  grâces  opèrent 
félon  la  diverfité  des  fujets,  &  qu'au  regard 
de  ce  point ,  j'ay  tort  d'avoir  dit  ccquej'ay 
avancé  ;  mais  entre  les  perfonnes  qui  ont  les 
mefmes  grâces,  &  les  mefmes  di  {polirions , 
il  me  fcmble  que  celles  qui   ont  de  plus 
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grandes  connoifTances,  ont  de  plus  grandes 
ardeurs. 

CLARI  MOND. 

L'on  peut  dire  encore  quelque  chofe  con- 
tre ce  que  vous  venez-  de  dire.  Les  Profef- 
feurs  do.inent  des  connoifTances  plus  fon- 
damentales -,  mais  les  Prédicateurs  donnent 
des  connoifTances  plus  touchantes:  Les  pre- 
miers ne  peignent  ny  les  beautez  du  bien  3 
ny  les  laideurs  du  mal  \  mais  les  autres  dé- 
couvrent les  charmes  de  la  vertu  ,  &  les 
horreurs  du  vice  ;  &  comme  les  veritez  fei- 
chement  dites,  ne  font  pas  tant  d'impref- 
fion  ,  que  les  veritez  patetiquement  débi- 
tées ,  l'on  peut  conclure  de  là  que  les  per- 
fonnes  qui  entendent  les  Prédicateurs,  peu- 
vent négliger  les  Maiftres  ,  Se  que  les  per- 
fonnes  les  plus  connoiflantes  ne  font  pas 
toujours  les  actions  les  plus  dévotes. 
A  N  T  O  N  I  E. 

Voflre  efprit  eft  toujours  prefent,  cV  l'on 
peut  dire  fans  vous  flater  que  quelques  ob- 
jections qu'on  vous  fa(Te  ,   voftre  belle  Lo- 
gique en  trouve  toujours  la  fol  ut  ion. 
C  L  A  R  I  M  O  N  D. 

Je  confidere  le  lieu  d'où  les  chofes  par- 
tent, j'exeufe  voftre  complaifance,  elle  vient 
d'une  fort  belle  bouche. 

A  R  T  E  N  I  G  E. 

Encore  que  Monfieur  n'ait  pas  dit  de  la 

U   li 
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Morale  tout  ce  qu'il  en  pouvoit  dire,  il  a. 
dit  de  fort  belles  chofes. 

CLARIMO  ND. 

J'ay  parlé  félon  mon  opinion  ,  lors  que 
j'ay  parlé  à  voftre  defavantage  y  mais  vous 
ne  parlez  pas  félon  voftre  lentiment  lors 
que  vous  parlez  en  ma  faveur. 
ARTENICE. 

Vous  avez  dit  ce  que  vous  penfiez^&j'ay 
dit  ce  que  je  penfe. 

ANTONIE. 

Voyez,  Monfieur,  fi  après  cela  vous  auriez 
bonne  grâce  de  douter  de  voftre  bel  efprit  > 
vous  faites  perdre  lacaufe  aux  gens  ,  Se  ce- 
pendant les  meûnes  gens  vous  eftiment. 


BIL   LUTH  ,&c.  3at£ 

D  U     L    U   T   H> 

DE   LA    VOIX. 

ET  DE  LA  DANSE- 

XC   CONVERSATION. 

Tarentc  cajole  Tamife  fur  ce  quelle  joufc 
bien  du  Luth  ,  Jur  ce  quelle  cb*ntï 
bien ,  &  fur  ce  quelle  danje  agréa- 
blement. 

TA  RENTE. 

Ï'E  t  o  i  s  hier  en  un  lieu  où  après  avoir: 
parlé  de  voftre  bel  efprit ,  &  de  voftre. 
belle  jeuneiTe,  l'on  dépeignit  ftbienladou-. 
ceur  de  voftre  voix,  la  délicateiTe  de  voftre, 
main  ,  6V  l'agréable  mouvement  de  vos  pas , 
que  les  Dames  qui  n'avoicnt  pas  l'honneur 
de  vous  connoiftre,  dirent  hautement  qu'el- 
les ne  vivroient  jamais  contentes5qu'elïcsna 
v^ous  connurent. 

TAMISE. 
L'on  a  fait  voftre  portrait  lors  qu'on  a. 
cru  faire  ma  reprefcnution ',  L'on  a  parlé 
des  qaalicez  dont  vous  eftes  pourveue",  lors 
qu'où  .a  parlé  des  qualitez  dont  je  fuis  pri- 
vée. 

Ii  iij 


}8i    DU  LUTH,  DE  LA  VOIX,  Sec: 
TARENTE. 

Si  j'avois  les  vertus  que  vous  avez,  Ton 
(croit  ravy  lors  que  je  danfe  ;  l'on  feroit 
extafié  lors  que  je  fais  quelque  autre  chofe: 
mais  Ton  ne  me  fuit  de  l'oeil  que  pour  ob- 
ferver  mes  faux  pas-,  Se  Ton  ne  me  prefte 
l'oreille  que  pour  découvrir  mes  faux  tons* 
TAMISE. 

Quoy  qu'une  Fille  n'ait  pas  de  grandes 
perfections,  elle  a  toujours  de  grands  admi- 
rateurs y  la  galanterie  divinife  fes  vertus. 

TARENTE. 

Je  fçay  bien  que  comme  l'on  cenfure  plus 
Hardiment  un  Garçon  qu'une  Fille,  l'on  fla- 
te  plus  volontiers  une  Dame  qu'un  Hom- 
me :  mais  vous  devez  voftre  réputation  à 
voftre  merite,puis  que  les  Maiftresde  l'Art 
confirment  les  fentimens  des  autres ,  Se 
qu'ils  difent  en  voftre  abfence  ce  qu'ils  di- 
fent  devant  vous. 

TAMISE. 

Si  ceux  dont  vous  parlez  font  grand  état 
de  la  conduite  de  ma  voix  ,  de  la  liberté  de 
ma  main,  Se  de  la  jufteflede  mes  pas ,  c'efl 
qu'il  y  a  peu  de  temps  que  j'apprens  à  chan- 
ter, que  je  joue  du  Luth,  Se  que  je  danfejôc 
qu'au  regard  de  cette  circonftance,ma  voix, 
mon  jeu,  Se  mon  agilité,  ont  quelque  chofe 
d'extraordinaire. 


DE  L'HEUREUSE  RENCONT.  3£^ 
TARENT  E. 

Si  l'on  confidcre  la  vivacité  de  voftre 
cfprit,  Ton  confidere  aufli  la  délicateffe  de 
voftre  application,  l'on  fc  reprefente  avec- 
que  étonnement  ce  que  vous  avez  appris 
{ans  peine,  l'on  trouve  que  vosdiipofitions 
valent  des  habitudes ,  &  que  vos  habitudes 
valent  des  r  arméniens. 


DE  LHEUREUSE 
RE  N  C  O  NT  R  E 

XCI.  CONVERSATION. 

\drt~ibafe  délivre  heureusement  une  Da- 
moiltUt  de  [a  convoi  (jance ,  d' entre  les 
n*atn$  de  deux  Hommes  t  qui  l'ayant 
rencontrée  #(Jcz  écartée  déjà  Maîjon 
des  champs ,  p, étendaient  Je  fervir  de 
loccafion. 

AMAZINDE. 

C"^  E  fervice,  Moniieur,que  vous  m'avez- 
j  rendu  eft  fi  grand  ,  qu'il  me  réduira- 
lancccflicé  d'eftre  ingrate. 

ARTABASE. 
Voilrc  prefence  ,  Mademoifelle  ,  donne 
de  l'ardeur  aux  plu*  timides  j  6c  l'on  ne 
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peut  eftre  témoin  de  voftre  captivité,qu'oiï' 
ne  devienne  l'autheurde  voftre  délivrance. 
AMAZINDE. 

Quelques  beaux  mouvement  que  les  hon- 
neftes  Filles  puiflent  infpirer,  il  feroit  mal- 
aifé  de  trouver  un  Homme  qui  fiftee  que 
vous  avez  fait- 

A  R-T  A  B  A  S  E. 
"  Quand  dans  le  trouble  où  je  vous  ay  veuë, 
je  n'eufle  pu  rappeller  les  idées  que  j'avois 
de  voftte  aimable  perfonne  ,  j'eufiè  hâzardé 
ma  vie  pour  fàuver  voftre  honneur  :  mais 
vous  avez  cent  traits  extraordinaires  j  <SÊ 
comme  ce  nleftpas  d'aujourd'huy  que  mon 
cœur  ea  a  reffenty  les  atteintes  ,  à  peine 
vous  ay-je  envifagée ,  que  je  vous  ay  recon- 
nue; 

AMAZ1ND  E. 

Vos  femblabîes  ne  peuvent  fouffrirvles 
infolences  ,  ils  fçavent  ce  qu'on  doit  aux 
Dames  ',  de  quand  noftre  Maifon  n'euft  pas 
eu  l'avantage  d'eftre  connue  de  vous,  je  me 
perfuade  que  la  violence  dont  on  a  ufé  en 
mon  endroit^vaus  eût. noblement  emporté, 
&  que  vous  eufriez  fait  comme  Gentilhom- 
me, ce  que  vous  avez  fait  comme  Amy. 
A  RTABA  SE. 

Je  n'ay  plus  fujet ,  Mademoifclle  ,  de  me 
plaindre  de  la  Fortune  ,  puis  qu'elle  me 
procure  aujourd  huy  la  gloire  d'eue  cftimée 

de 
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de  vous  ;  Mais  quel  furcroift  de  bonheur  ne 
me  feroit-ce  point,  fî  vous  permettiez  que 
je  ipigniflé  à  l'offre  de  mes  fervices  ,  les  Lr- 
vices  mcfmes  } 

AMAZINDE. 

Une  autre  que  moy  ,  Monheur,  auroit 
peiit-eftre  de  la  peine  à  vous  répondre^  la 
qualité  de  dépendante  pourroit  contribuer 
quelque  chofe  à  Ton  embarras:  mais  comme 
ceux  à  qui  j'appartiens  reçoivent  tendre- 
ment les  moindres  offices,  &  qu'il  faudroïc 
cftrc  extrêmement  déraifonnable ,  pour 
n'eftre  pas  extrêmement  touchée  de  l'action 
que  vous  avez  faite,  j'oferay  vous  affeurer 
que  vos  vifites  feront  très-bien  receue's, que 
voftre  prelence  fera  tres-agreable  ,  &  que 
vous  pourrez  mcfme  favonfer  de  voftre  en- 
tretien celle  que  vous  avez  favorifée  de  vô- 
tre protection. 

ARTABAZL 

Un  Homme  comme  moy,  Mademoifellc, 
ne  fçait  ce  que  c'eft  que  d'abufer  des  avan- 
tages qu'on  luy  procure,  Jerefpecte  le  me- 
nte desperfonnes  qui  me  fouffrcnr,&  vous 
reconuoiftrez  dans  la  fuite  du  temps  ,  que 
celuy  qui  a  défendu  voftre  honneur  ,  fçait 
conierver  le  fien. 

Kk 


$6       DE  LA  COIFFURE, 

DE     LA 

BELLE  COIFFVRE 

XCII.    CONVERSATION. 

Eajlhenes galantift  clarice  fur  la  beauté 

defes  Cheveux,  &  fur  la  gentilelfe 

Àe  fa  Coiffure* 

EUS  TH  EN  ES. 

LA  Nature  ne  s'eft  pas  contentée  de 
vous  avoir. donné  une  charnure  blan- 
che de  délicate  ,  elle  vous  a  donné  un  poil 
îioir  Se  délié,  de  il  femble  en  cela  qu'elle  ait 
voulu  faire  un  miracle  en  faveur  d'une  mer- 
veille, qu'elle  ait  voulu  que  le  noir  fortift 
du  blanc  ,  &  que  de  la  contrariété  de  ces 
couleurs  naquit  1e  plus  bel  accord  du 
inonde. 

C  LA  RI  CE. 
Vous  loiiez  beaucoup  peu  de  chofe  -,  il 
me  femble  que  le  fujet  de  voftre  galanterie 
devroit  cftre  celuy  de  voftre  mépris. 
EUSTH  ENES, 
Je  ne  puis  loiier  avecque  modération  ce 
;que  j'aime  immodérément  -,  il  faut  que  mes 
paroles  foient  conformes  à  mes  affections , 
&  que  pariefecret  des  peintures  parlantes  p 
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les  mefmes  chofes  qui  raviflent  mes  yeux  , 
fatisfaifent  mes  oreilles* 

CLARICE. 
Si  l'on  ne  doit  pas  louer  les  chofes  par  ce 
qu'on  les  aime,  mais  par  ce  qu'elles  font  ai- 
mables ,  ce  qui  exerce  voftre  éloquence  ne 
devroit  pas  l'exercer  :  La  Nature  m'a  cité 
favorable,je  l'avoue, mais  c'eft  parce  qu'elle 
m'a  cfté  avare }  elle  a  voulu  que  la  noir- 
ceur de  mes  cheveux  relevât  la  blancheur 
de  mon  teint  ,  &:  que  l'éclat  qui  naift  de 
l'oppofition  des  contraires,  éblouift  de  tel- 
le forte  mes  obfervateurs  ,  qu'il  leur  déro- 
baft  la  connoiflance  de  mes  défauts. 
EUSTHENES. 
La  Nature  a  méfié  chez  vous  la  déiica- 
teffe  des  traits  à  la  vivacité  des  couleurs;  Se 
Ci  elle  a  fait  voir  fon extrême  largeffe  en  la 
multitude  de  vosagiémens ,  elle  a  fait  voir 
fon  extrême  adreilè  en  l'exactitude  de  vos 
proportions. 

CLARICE. 
Si  ma  perfonne  correfpondoit  à  vpftrc 
complaifance,je  ne  tiendrois  compte  de  con- 
fuker  ma  glacw  ,  je  ferois  toujours  dans  le 
néglige  :  mais  je  m'apperçois  bien  que  la 
Nature  a  remis  beaucoup  de  chofes  a  mes 
foins ,  &  que  quand  la  molellc  me  gouver- 
ne, il  y  a  bien  de  la  direrence  entre  Claire 
ajuftee,  ôc  Clarice  parefleufe. 
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EUSTHENES. 
Encore  que  vous  ayez  fujet  d'eftre  con- 
tente ,  vous  ne  feriez  pas  fatisfaite  5  fl  vous 
ne  faifiez  parade  de  voftre  induftrie  i  vous 
voulez  que  les  bcaurez  de  l'Art  paroiflent 
où  les  beautez  de  la  Nature  éclatent  ;  &:  que 
comme  elles  mettent  dans  te  beau  jour  les 
divines  qualitez  de  voftre  perlonne»,  elles 
participent  en  quelque  façon  à  la  gloire  de 
•yos  conqueftes. 


D  If 

IVSTE  DEDAIM 

•   XCIII.  CONVERSATION. 

Alcipe  qui  ejl  un  inconfljtnt^  cajole  à  la 
rencontre  une  Fille  qu  il  a  quittée  four 
une  autre  •>  ejr  la  Fille  quU  a  quittée 
ne  le  veut  plus  Joujfrir. 

AL  M  ADO  N  TE. 

SI  ceft  cftrc  ndelle  que  de  divifer  fes 
foins  de  Ces  vifites, /avoue  que  je  fuis 
injurieufe,,&:  que  vous  eftes  innoeent:  mais 
fi  c'eft  cftrc  perlide  que  de  divifer  fes  Let- 
tres 6c  es  loins,de  quels  prétextes  pburriez- 
youj  vous  fervir  pour  colorer  voftre  clian- 
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gcmcnt?  Croycz-moy ,  Alcipe,  ne  joignez 
point  lemenibnge  à l'infidclité,r impuden- 
ce a  rinjufticeiconfeilez  ce  que  vous  ne 
pouvez  celer  ,  condamnez  ce  que  vous  ne 
pouvez  défendre. 

EU  RI  M  E  DE. 

Vos  reproches,  Mademoifelle  ,  vous  of- 
fencent  de  m'outraient ,  &  dans  le  violent 
eftat  où  ils  me  mettent,  j'ay  un  fi  grand  dé- 
gouft  pour  la  vie  ,  que  j'attenterais  fur  ma 
perfonne,  fi  elle  n'eftoit  à  vous. 
A  L  M  A  D  O  N  T  E. 

Je  ne  fuis  plus  fufceptible  de  vos  belles 
paroles,  une  erreur  pafséc-cft  une  leçon  pre- 
lente. 

EURIMEDE. 

Si  entre  les  qualitez  tcnichantes  je  fuis 
particulièrement  pour  les  beaux  yeux  & 
pour  les  belles  dents  ,  pour  les  tailles  avan- 
cageu(es,&  pour  les  humeurs  enjoiiécsjpour- 
quoy  aurois-je  divifé  mes  affe étions  ,  puis 
que  toutes  ces  chofes  font  réunies  en  la  per- 
ionne  d'Almadontc,  &  quelles  font  mcjmc 
accompagnées  de  quelques  autres  perfec- 
tions? 

ALMADONTE. 

Ma  (implicite  a  long-temps  défendu  vo- 
tre inconstance  j  mais  enfin  la  Lettre  que 
vous  avez  écrite  à  Eliiene  m'a  démenty,  cv 
vous  a  convaincu» 
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EURIME  D  E. 

J'ay  prcfté  ma  main,je  l'avoueivous  auriez 
bien  fait  la  mefme  chofe. 

AL  M  A  DO  NTE. 

La  Lettre  dont  je  parle  n'eft  feulement  pas 
de  voftre  écriture  ,  elle  eft  encore  de  voftre 
ftykv 

EURIMEDE. 
Quoy  que  les  traits  foient  de  ma  main,&. 
que  les  phrafes  foient  de  mon  tour  ,  vous 
n'avez  pas  raifon  de  me  faire  des  reproches, 
puis  que  les  fentimens    ne  font  pas  de  mon 
cœur  ,  puis  que  les  penfées  ne  font  pas  de 
mon  fonds  -,  Et  pour  vous  montrer  ,  Made- 
moifelle,que  je  ne  connois  perlonne  qui  ré- 
ponde fi  juftement  à  la  paiîion  d'Alcipe,que 
lès  charmes  d'Almadontç  ,  je  vous  alfeure 
que  déformais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que 
je  ne  vous  donne  le  bon  jour,que  je  ne  vous 
donne  le  bon  foir  ,.  de  pour  parler  plus  ou- 
vertement, que  je  ne  devienne  Le  Courtifan 
aflidu.de  voftre  Maifon.. 

AL  M  AD  ONT  E. 
Si  la  foy  nous  engage,  vous  ne  pouvez 
vous  engager ,  vous  n'en  avez  point. 
E  U  R  I  M  E  D  E. 
SourTrejz  feulement,  Mademoifellc  ,  que 
j'aye  l'honneur  de  vous  revoir  y  mes  actions 
futures  jufti  fieront  mes  actions  paflées  i  8c 
quelque  fourbe  que  je  fois  dans  voftre  inu- 
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gination,  je  me  trompe  bien  fî  je  ne  regagne 
voftre  eftirne. 

ALMAD  ONTE. 
Ne  parlons  plus  de  retour  -,  ceux  qui  for- 
tent  de  mon  cœur,  n'y  rentrent  jamais. 


DE  LA 

COURTOISIE' 

XCIV.  CONVERSATION. 

Attabane,  homme  d'ajfez,  bonne  condi- 
tion, s'acqutle  galamment  d'un  part  de 
Lettre  donttl  s'eft  voulu  charger* 

ARTABANE. 

ARt  e  n  i  c  e  ,  Madame,m'a  honore  du 
port  de  cette  Lettre  ,  &  j'ay  accepte 
d'autant  plus  volontiers  cette  commiffion  , 
que  j'avois  une  paulon  extraordinaire  de 
vous  faire  la  révérence. 

C  A  RI  CL  E'E. 
Vrayment,  Monficur,  vous  me  (iirprencz} 
j'ay  crû  jufques  icy  qu'il  n'y  avoir  rien  en 
ma  perionne  qui  pût  faire  naiftre  une  paf- 
iion  fi  obligeante. 
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ARTABANE. 
Voftre  erreur,  Madame,  eft  inexcufable , 
les  yeux  la  combattent. 

C  ARIC  LE'E. 
Ce  font  fouvent  de  mauvais  Juges. 

ARTABANE. 
Vous  ne   feriez  pas  trop  bien  à  mon  ad- 
vis ,  fi  vous  les  reculiez  ;  toute  la  Nature 
raiionnable  prendroit  leur  party. 
CARICL  E'E. 
Je  m'attache  à  voftre  galanterie  \  8c  ce- 
pendant, Monfieur  ,  je  ne  penfe  pas  à  vous 
faire  civilité  fur   le  port  de  ma   Lettre  ; 
voyez,  je  vous  prie  ,    fa  je  ne  fuis  pas  bien 
mal  apprife. 

ARTABANE. 
L'a  commiflion  dont  je  me  fuis  acquitée, 
n'eft  pas  grand'  chofe,  vous  n'eftes  pas  bien 
criminelle. 

CARICL  E'E. 
Je  vous  rends  mille  grâces  de  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait',  de  je  vous  prie  de 
m'exeufer,  fi  mon  remerciment  a  elle  fi  tar- 
dif. 

ARTABANE. 
Comme  un  remerciment  de  voftre  aima- 
ble perfonne  mérite  cent  fervices ,  jugea 
jtifqucs  à  quel  point  je  vous  fuis  redeva- 
ble. 


DELA   DOUCEUR.        m 
C  AR  1  C  LE'E. 
Quoy  que  d'un  obligeant  vous  en  fafîîez 
un  obligé,  vous  me  ferez  faveur,  lors  qu'en 
tout  ce  qui  dépendra  de  mes   foins  voftre 
intereft  m'honorera  de  nos  comrnandemens. 
ARTABANE. 
Voftre  bonté,  Madame,  eft  exce{Tive,j"en 
rougis  ,  de  j'aurais  mauvaife  grâce  d'exer- 
cer mon  authorité  iur  une  Femme  qui  doit 
reizner  fur  tous  les  Hommes..* 


DE    LA 

D    O    V   C   E   V   R^ 

XCV.  CONVERSATION. 

Ftrnand  loue  une  Sçavante>  qui  efl  na* 

tmellement  colérique ,  de  ce  qtielk 

ejl  ma/Jlrejfe  de  fa  pafiton* 

M  EL  IN  TE. 

IL  me  femble  avoir  oiiy  dire  ,  qu'Hy- 
pocrate  difoit  qu'il  n'y  avoit  point  de 
maladie  plus  dangereufe  que  celle  qui 
changcoit  la  face. 

FERNAN  D. 
Cette  authorité  ,  Mademoifellc  ,   vous 
apprend  que. la  colene  eft  une  étrange  paf- 
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lion ,  puis  qu'elle  allume  les  yeux  ,  qu'elle 
cUftend  les  veines ,  &  qu'elle  gonfle  la  lan- 
gue^ 

MELINTE. 
Elle  n'altère  pas  moins  l'efprit  que   le 
vifage  ,  j'en  fç/ay  quelque  chofe-,  mais  je 
luy  ay  livré   de  fi  rudes  combats  ,    qu'il 
fcmble  qu  elle  n  ofe  plus  m'attaquen 
FERNAND. 
Si  celuy  qui  peut  le  plus ,  peut  le  moins, 
Ton  peut  dire*  raifonnablement ,  que  vous 
gouvernez  routes  vos   paiïions ,  puis  que 
vous  tenez  en  bride  celle  qui  a  porté  I'in- 
folence  &:  l'impiété  dans  les  lieux  les  plus 
Saints,  celle  qui  a  porté  le  fer  &  le  feu 
dans  les  aziles  les  plus  refpectàbres. 
MELINTE. 
La  modération  de  la  colère  ne  renfer- 
me pas  toujours  la  modération  de  tous  les 
autres  mouvemens  *,  tel  n'eft  pas  furmonté 
de  la  paillon  du<  vin  ,  qui  eft  quelquefois 
efclave  de  la  paflion  des  Femmes. 
FERNAND. 
On  fçait  bien  que  les  paiiïons  font  re- 
ceucs  félon  la  difpofition   des  fujets,  &c 
que  de  la  diverilté  des  fajets ,  naiffent  de 
notables  différences  ;  mais  on   {çait  bien 
auiïi  que  la  modération  de  la  colère  en  un 
tempérament  de  feu  ,  eft  un  prodige  de  la 
raifon,  Ôc.  que  où  la  raifon  eft  tres-force,. 
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F  appétit  eit  tres-obeïflanr. 

ME  LIN  TE. 
Vous  parlez  prefentemcnt  de  la  colère 
en  particulier,  &  il  me  femble  que  d'a- 
bord vous  avez  parlé  de  la  rnefmc  paffion 


en  général. 


FERN  AND. 

Je  ne  conviens  pas  ,  Madcmoifeile  ,  de 
la  méprife  dont  vous  m'aceufez.    Quand 
j'ay  dit  que    vous  gouverniez  toutes-  vos 
paillons,  j'ay  fondé  ma  propofirion  iur  la 
qualité   de   voftre  tempérament  ,    qui  efl 
tout  de  feu  ,  &  par  confeqaent  fur  une  co- 
lère, qui  eft  comme  affectée  à  ces  fortes  de 
temperamens  ;  &  il   me  femble  que  je  ne 
l'ay  pas  mal  fondée  y  puis  qu'il  efl  évident 
qu'une  perfonne  qui  triomphe  d'une  colè- 
re qui   naift  dans   fon  fort,  je  veux  dire 
dans  le  feu ,  de.  qui  eft  capable  des  maux 
que  j'ay  reprefentez  ,  peut  juûementfe  van- 
ter d'avoir  l'efprit  merveilleufemenr  fort , 
&c  qu'une  perfonne  qui  peut  juilement  fe 
vanter  d'avoir   l'efprit    merveilleufement 
foit>  eft  maiftre  de  tous  fes  mouvemens. 
MELINTE. 

Quoy  qu'il  me  foit  facile  de  vous  faire 
voir  que  mon  humeur  n'eft  pas  fi  bouil- 
lante que  vous  dites ,  Se  par  conséquent 
que  mes  altérations  ne  tout  pas  iî  violentes 
que  vous  penlez  ,  j'ayme  mieux  vous  doiv 
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ncr  les  mains  que  de  vous  entreprendre  l 
j'ayme  mieux  vous  céder  k  victoire  que 
de  vous  embaraffer. 

FERNAND. 
"Vous  avez  combattu  d'abord  mon  fe&- 
timent,  parce  que  la  modeftie  le  vouloit, 
8c  vous  ceflez  de  foûtenir  le  voflre ,  parce 
que  la  juflice  le  veut  :  Ge  n'eft  pas ,  Ma- 
demoifelle ,  que  vous  ne  foyez  capable  de 
donner,  de  la  peine  aux  plus  '  grands  Hom- 
mes ,  c'eft  une  vérité  qui  n'a  point  de  con- 
tredifans-,  mais  vous  aimez  trop  la  vérité 
pour  luy  rendre  de  mauvais  offices  *,  ôc  il 
vous  l'attaquez  quelquefois ,  e'eftfans  dou- 
te pour  avoir  le  plaiiir  de  Touir  bien  dé- 
fendre. 


DE 
UINFIRM  ITE- 

XCVI.  CONVERSATION. 

Nazabane  cajole  une  Fille  fçavante, 
fur  ce  quelle  ejl  maladive* 


NABAZANE. 
Oftre  Corps  eft  comme  ces  Maifons 
qui  font  belles  3  de  qui  ne  font  pa» 
commodes^ 


V 
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E  MER  ILE. 

Comme  la  Nature  eft  fage  ,  clic  a  pro- 
portionné le  logement  a  la  choie  logée. 
NABAZANE. 

Lii  foibleilè  de  voftre  faute  eft  une  mar- 
que de  la.  force  de  voftre  efprit  ;  &:  ce  que 
je  dis  en  cela  a  grande  apparence  ,  puis  que 
voftrPvie  eft  comme  une  fréquente  médi- 
tation ,  que  les  fréquentes  méditations  re- 
-froidiflent  l'eftomach  3  que  l'eftomach  re- 
froidy  devient  languide  ,  &  'que  les  alirnens 
qui  ne  font  pas  louablement  convertis,  por- 
tent leur  venin  dans  toutes  les  parties  du 
corps. 

E  M  E  RI  L  E. 

J'aurois  mauvaife  grâce  de  me  plaindre 
de  ma  conftitution  ,  elle  eft  aftèz  forte  ;  &c 
fi  elle  eft  fouvent  altérée  ,  c'eft  que  je  tra- 
vaille cent  fois  plus  pour  faire  de  petits  Li- 
vres ,  que  les  autres  ne  font  pour  faire  de 
grandes  Pièces. 

NABAZANL 

Si  vous  faites  des  crlorts  de  patiencej 
vous. faites  des  chefs-cTceuvres  d'cfprit}  vos 
occupations  occupent  toute  la  Cour  ,  •& 
quelque  haute  opinion  que  l'on  ait  de  vo- 
tre génie  ,  l'on  s'étonne  qu'ayant  tant  de 
commerce  avecque  les  Médecins  ,  vous 
ayez  tant  de  familiarité  avec  les  belles 
Mules. 
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E  MER  ILE. 
On  auroit  rai  Ton  de  s'étonner  des  pro~  ' 
duétions  de  mon  e'fprit  ,  ;iî  elles  cftoient 
dignes  des  louanges  que  vous  leur  donnez; 
mais  quelques  peines  qu'elles  me  coûtent, 
elles  font  à  mon  avis  aufïi  langtùflântes  que 
..ma  vie. 

N  ABAZANE.        • 
Vos  Ouvrages  ne  portent  point  les  mar- 
ques de   voftre  indiîpofirion  ,    tout  y  eft 
fort  ,  tout  y  eft  égal  ;  &  fi  mes  fentimens 
formoient  les  voftres,  vous  feriez  tant  d'e- 
r'ftime  de  ce.  que  vous  faites  ,  que  vous  liriez 
.mefme  avecque  refpcâ:  ce  que  nous  lifons 
avecque  admiration. 

EMERI  LE. 
Comme  ce  n'eft  pas  eftrc  mal  dans  l'opi- 
nion publique  que  d'être  bien  dans  la  vô- 
tre ,  j'aurois  fujet  d'élue  contente  de  mes 
études,  il  vos  paroles  &  vos  penfees  eûoicnt 
toujours  d'intelligence  :  mais  qui  ajoûte- 
roit  foy  à  ce  que  vous  venez  de  dire? 
N  AB  AZ  ANE. 
Quoy  qu'en  matière  de  Pièces  de  Cabi- 
net ,  l'on  ne  démente  guercs  les  rapports 
que  j'en  fais,  je  ne  fuis  pourtant  pas  de  la 
volée  de  ces  Efprits  qui  font  le  "fort  des 
Livres  >  &  il  l'on  s'attache  à  ce  que  je  dis, 
c'eft   que   je    recueille   le    fentimcnt    des 
grands  Hommes  ,  que  je  fuis  l'écho  des 
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Oracles  des  belles  Lettres  ,  &  qu'il  faut 
cftre  par  coniequent  1  antipode  du  bon  Cens 
pour  combattre  ferieufenient  les  louanges 
que  je  diirribue*. 

£  ME  RI  LE. 

Enfin  je  m'attaekjrois  à  ce  que  .vous  di- 
tes ,  files  louanges  dont  vous  m'honorez 
eftoient  médiocres  ,  mais  leur  grandeur 
m'eft  fiiipecle  }  6c  quelque  fecret  que  vous 
ayez  de  perfuader  les  propofitions  les  plus 
douteufes  ,  je  demeure  encore  dans  ma  pre- 
mière incrédulité. 

N  A  B  A  Z  ANE. 

Apres  cela  il  ne  me  rçfte  plus  rien  à  vous 
dire  ,  fi  ce  n'cfique  vous  pouvez  vous  trai- 
ter de  foible  ,  mais  que  vous  ne  pouvez 
appuyer  voftre  mépris  ;  que  vous  pouvez 
m'aceufer  de  flatterie  ,  mais  que  vous  ne 
pouvez  juftiher  voltre  acculation. 
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L'IMMODESTIE. 

XCYII.  C  O  N  V  E  R  S  A  T  I O  N. 

£armate  cajolle  Lijmene<>  fur  ce  qutlle 
fait  comme  parade  de  fes  avan- 
tages naturels. 

SA  RM  AT  E. 

G'Efl:  eftre  ingrate  que  de  cacher  les  li- 
beralitez  de  la  Nature. 
1ISMENE. 
La  coiifhimc  cependant  approuve   cette 
^gratitude. 

SARMATE, 
-La  jaloufie  des  -Hommes  a  érigé  en  titre 
d'honneur  la  modeftie  des  habits  •>  mais  les 
•  Femmes  d'efprit  font  galanterie  de  ce  que 
les  autres  font  fcrupule. 

LISMENE. 
Pour  moy  fîje  ne  cache  pas  entièrement 
mon  fein  ,  c'eft  moins  par  deffein  que  par 
habitude. 

SARMATE. 
.Quoy  que  la  moindre  de  vos  parties  foit 
capable  de  faire  defirer  les  autres  ,  il  n'eifc 
pas  hors  de  propos  qu'en  qualité  de  Fille 

à  marier 
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a  marier ,  vous  faiTiez  montre  de  vos  avan- 


tages. 


L  I  S  M  E  N  E. 
Silos  Gens  du  monde  font  de  voftre fen- 
timent  ,  les  autres  n'en  font  pas  i  8c  pour 
preuve  de  ce  que  j'avance  ,  un  Dévot   en- 
treprit dernièrement  la  délicateffe  de   ma 


;orgerette. 


SARMATE. 

Que  vous  dit  ce  ferieux  l 
L  I  S  M  E  N  E. 

Il  commença  par  la  Morale  ,  &:  il  finir 
par  une  autre  Science  :  Il  me  dit  d'abord 
«me  c'eitoit  une  horrible  indécence  a  une 
honncffce  perfonne  que  de  montrer  fa  char- 
nure  ;  Qujl  falloit  prévenir  les  mauvais 
defirs  -,  Que  le  moyen  de  pratiquer  cette 
vertu  confîftoit  à  paroiftre  comme  une  Rc- 
Iigieuic  j  Et  il  me  dit  enfuitc  que  la  Natu- 
re fembloit  s'accorder  en  cela  avecque  la 
raifon  ,  qu'elle  cachoit  Ton  or  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ,  qu'elle  renfermoit  Tes 
perles  dans  des  coquilles  ,  qu'elle  déroboit 
aux  yeux  de  l'homme  la  connoillance  de 
fes  germes  ,  qu'elle  couvroit  de  continuel- 
les ïurfaces  la  forme  de  fes  eftrcs  i  en  un 
mot ,  qu'elle  condamnoit  aux  ténèbres  tout 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  éclatant ,  de  plus^ 
noble  3  &c  de  plus  précieux. 

u 
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SARMATL 

Ce  Docteur  n'eft  pas  ignorant ,  ilvons 
dit  de  tort  bonnes  choies  ;  mais  outre  qu'il 
eft.  peut-eftre  extrêmement  foible  ,  8c  qu'il 
juge  de  l'infirmité  des  autres  par  la  Tienne, 
il  devoit  confiderer  comme  je  difois  n'a- 
gueres ,  que  vous  eftiez  une  Fille  à.  marier, 
que  vous  eftiez.de  condition  à  paroiftre,  Se 
qu'enfin  il  n'y  avoit  que  les  poftulantes  Se 
les  laides  qui  euflent  raifon  de  faire  les 
reformées. 

LISMENE. 

Il  vous  appartient  bien  d'exeufer  le  foi- 
ble des  Filles  ;  en  vérité  vous  eftes  un  joly 
défenfeur. 

SARMATE. 

Voftre  approbation  ,  Mademoifelle  ,  me 
donne  du  courage  -,  je  fens  que  je  refifterois 
a  la  plus  fine  cenfure  ,  &  je  ferois  bien 
trompé ,  fi  animé  d'un  il  noble  feu  ,  je  ne 
trouYois  plus  de  raifons  que  de  paroles.. 


DÎT  SC  RÎT PÛ  LE.         4c5 


D  U 
SCRVPVLE- 

XCVI1I.  CONVERSATION. 

Saragonte  fe  flaint  de  ce  que  Beroltn: 

qu'il  atme ,  a  refufé  de  lire  une 

de  Je  s  Lettres. 

SARAGONTE. 

QUoy  ,  vous  avez  refufé  de  voir  une 
Lettre  ,  parce  qu'elle  venoit  de  ma 
part?  Ah  1  Berohne  ,  cette  faifon  n'eft  pas 
recevable  :  L'on  ne  doit  pas  faire  difficulté 
de  lire  fur  le  papier  ce  qu'on  lit  dans  les 
yeux.  Il  eft  vray  que  comme  Saragonte  a 
plus  d'amour  que  d'éloquence  ,  il  repre- 
fente  mal  la  paillon  dont  vous  cfies  la  eau- 
fc  \  mais  ne  Tçavez-vous  pas  que  l'abondan- 
ce du  fujet  ,  &  le  défaut  de  la  matière, 
embaraffent  également  les  Orateurs  ,  &c 
que  c'efi:  le  fort  des  grandes  chofes  ,  d'cflre 
plus  capables  d'élire  conceue's  que  d'eftre 
exprimées  î 

BEROLINE. 
Quand  le  beau  langage  m'agréroit  ,  il  ne 
m'agréroit  pas  en  toutes  fortes  de  matiè- 
res 5  <5c  tant  s'en  faut  que  je  me  pi rJcp.e  c'esr- 

L!  >j. 
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lécher  cflès  de  voftre  Rhétorique ,  que  com- 
me  je  ne  fuis  point  amoureufe  ,  je  n'aime 
point  les  peintures  paflîonnées. 
SARAGONTE. 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  parle 
de  mon  amour  ,  pourquoy    eftes-vous.  la 
mère  d'un  enfant  f\  infortuné  ? 
BEROLINE. 
Mon  cœur  eft  innocent  des  meurtres  de 
mon  vifage. 

SARAGONTE. 
Quoy  que  voftre  volonté  nagiflè  pas  de 
concert  avecque  vos  charmes  ,    cela  n'em- 
pêche pas  que  vous  ne  fafliez  des  Martyrs. 
BEROLINE. 
J'avoiieray  ,  Ç\  vous  voulez  ,  que  je  fais 
mourir  les  geas  j  mais  à  quoy  cette  confe£- 
lion  peut-elle  m'engager? 

♦  SARAGONTE. 
Elle  vous  engage  du  moins  à  voir  la  pein- 
ture des  maux  que  vous  faites. 
BEROLINE. 
De    quelque  façon  que  vous  le  puiffiez 
prendre  ,  les  Lettres  plaintives  font  inju- 
lieufes.. 

SARAGONTE. 
J:  ne  conçoy  pas  la  preuve  de.  cette  pro- 
pofnion.. 

BEROLINE. 
L'Amour  précède   les  Lettres  ,  ou  il  ne 
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les  précède  pas  :  S'il  les  précède  ,  à  quoy 
bon  de  recourir  au  papier  ï  n'eft-ce  pas  s'i- 
maginer qu'on  n'cft  pas  clair-voyante  ?  Et 
s'il  ne  les  précède  pas  ,  à  quoy  bon  encore 
de  mettre  la  main  à  ia  plume  ?  n'eft-ce  pas 
concevoir  qu'on  eft  crédule  } 

SARAGONTE.. 
Comme  la  Lettre  cfl  plus  hardie  que  la 
langue  ,  il  eft  de  la  prudence  d'un  Galant  de 
feindre  qu'on  ne  s'apperçoit  pas  de  l'étar 
où  il  fe  trouve  ;  &c  une  belle  Fille  ne  «tait 
pas  trouver  étrange   qu'on  ufe  de   cette  a- 
drefle,  puis  qu'une  belle  Fille  fait  de  grands 
defordres  dans  le  cœur  d'un  Amant  \  qu'il 
eft  na't&rel  a  L'Amour  d'exciter  la  pitié  ,  ôc 
que  plus  l'on  découvre  les  maux  ,  &  plus 
l'on  le  met  ce  femble  en  eftat  de  recevoir 
du  foulagcment.   Que  fi ,  contre  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  vous  ne  vouiez  pas  que  la 
plume  procure  quelque  douceur,  à  ceux  qui 
vous  aiment ,  c'eft  que  vous  eftes .  en  quel- 
que  façon    tendre  ,    que  voftre  tendreflè 
combat  voftre  cruauté  ,£c  que  quand  vous 
ne  voulez  pas  faire  reftèntir  les  effets  de 
voftre  'reconnoiflance  ,  vous  ne  voulez  pas 
voir  les  effets  de  voftre  pouvoir. 
BE&OLINE. 
Je   fouffre  avecque  peine  les   foûpirs , 
comment  iourfnrois-je  les  billets? 

L  1  iij 
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SARAGONTE. 

Souffrez  les  expreilions  de  la  langue  ,  8c 
l'on  vous  exemptera  des  importunitez  de 
la  plume. 

BEROLINE.. 
Donnez-moy  un  autre  cœur  ,  &  je  fouf- 
friray  ce  que  vous  defirez  que  je  fouffre. 
SARAGONTE. 
Servez-vous  de  celuy    que  je  vous  ay 
donné,  il  trouvera  bon  ce  que  vous  trou- 
vez«mauvais. 

BEROLINE. 
Il  eft  trop  fenfible ,  &  je  me  plais  dans 
i'infenfîbilité. 

SARAGONTE. 
La  douceur  convient  à  voftre  Sexe  }  vous 
feriez  un  heureux ,  &  vous  faites  un  mi- 
ferable. 
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DE  LA  BELLE 

DE  SGRIP.TION. 

XCIX.  CONVERSATION. 

Tamphile  feint  de  vouloir  imiter  les  ver-» 
t;&  de  (a  Maiftrejfe  nouvellement  re- 
venue d'un  grand  Voyage  ;  &  fur  ce 
qu  l(mene  ne  $ '  cflime  pas  digne  de 
Jervir  a  exemple  ,  Pamphile  prend  de 
là  fujit,  non  feulement  de  rapporter 
les  avantages  de  fon  efl>rit>:mais  en* 
core  les  accompagntmens  de  Ja  bille 
taille. 

PAMPHILE. 

▼*  Nfin  après  tant  de  jours  defagrcables, 
SZ  celuy  que  j'attendois  eft  arrivé",  Je  vous 
revoy  donc ,  Ifmene  ,  &c  le  mefme  Ciel  qui 
avoit  confenty  à  voflre  départ  ,  a  confenty 
à  voftre  retour.  Il  n'effc  pas  necelfaire  de 
vous  dire  que  j'ay  vécu  à  Bordeaux  où  vous 
vous  elles  rendue  ,  &  que  je  n'ay  point 
vécu  à  Paris  où  je  fuis  demeuré  :  La  pâleur 
de  mon  teint,  la  cavité  de  mes  yeux  ,  &: 
l'abattement  de  mes  joues  ,  vous  font  une 
stiLz.  ample  peinture  de  mes  loufiiances  j  & 
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û  en  me  défendant  de  vous  dire  des  veri- 
tez  dont  vos  yeux  ne  peuvent  douter  ,   je 
vous  en  entretiens,  c'eiï  que  le  fouvcnir  des 
maux  palTcz  eft  agréable  ,  &  qu'il  eft  mak 
aifé  qu'un   homme   nouvellement    gutry, 
s'empêche  de  parler  de  Tes  maux. 
I  S  M  E  N  E. 
Si  les  mefmes  caufes  doivent  faire  naî*- 
rre  les  mefmes  effets ,  vous  ne  devez  pas 
douter  que  le  lieu  qui  a  efté  voftre  Enfer, 
n'ait  efté   mon   Paradis ,    &:  que  je  n'aye 
trouvé  la  mort  où  vous  avez  trouvé  la  vie. 
PAMPHILE. 
Quoy,  j'ay  interrompu  voftre  repos  t  Ahi 
fî  cela  eft  >  je  fuis  puniflable. 
I  S  M  E  N  E. 
Si  vous  méritez  d'eftre  puny  ,  je  ne  mé- 
rite pas  d'eftre  épargnée  ,  puis  que  l'éloi- 
gnement  de   ma  perfonne  a  éloigné  tous 
vos  plaifirs  :  Mais  ne  parlons  plus  de  ce  qui 
a  fait  noftre  triftefîe  ,  parlons  de  ce  qui  fait 
nos  délices  ,   il  faut  détourner  fes  penfées 
des  cho fes  def  agréables. 

PAMPHILE.' 
Ah  l  Ifmene ,  qu'il  y  avou  long-temps 
que  je  fouhaitois  cette  entreveuë!  J'ay  toû- 
jours  confideré  voftre  prefence  comme  un 
Bien  incftiaiablc  -,  &  s'il  m'eftoit  permis  de 
joiiir  toujours  de  ce  bien ,  l'on  ne  vous  ver- 
loit  jamais  en  des  lieux  différents. 

ISMENE,- 
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ISMEN-E. 
Comme  je  vous  eftime  extrêmement ,  je 
n'appellerois  jamais  d'une   Compagnie  fi 
jravùTante. 

PAMPHILE. 
Quelque  eftat  que  vous  faflîcz  de  mes 
fervices  ,  vous  vous  lafferiez  pourtant  bien- 
toft  de  rai  prefence  :  Je  parle  plus  des  yeux 
que  de  la  bouche  }  £c  comme  vous  préfé- 
rez le  contentement  des  oreilles  à  celuy 
des  yeux  ,  il  feroit  à  craindre  que  je  ne 
trouvaflè  ma  diforace  où  je  trouverois  ma 

f.    r  O  / 

atisraction, 

ISMENL 

Quand  voftre   génie   vous  abandonne- 

roit ,  je  ne  vous  abandonnerois  point ,  mon 

inclination    me  fixeroit  auprès  de  vous  ; 

mais  cette  dïfgrace  ne  vous  arrivera  jamais, 

vous  avez  l'efprit  remply  de  mille   belles 

choies,   &  il   faudroit  mefmc  pour  vous 

prendre  en  défaut ,  vous  parler  de  chofes 

inconnues. 

PAMPHILE. 

N  QHS  Ie  ^s  heureux  d'eftre  fi  bien  dans 

voftre  fentiment  1  La  joye  que  je  retiens  ne 

peut  eftre  exprimée. 

I  S  M  E  N  E. 

Je  ne  vous  prête  rien, je  vous  rends  juftice. 

PAMPHILE. 

J'ay  de  la  peine  à  douter  de  voftre  fran- 

M  m 
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chife  ,  l'amour  ôc  la  défiance  ne  vont  gue* 
res  de  compagnie  :  mais  que  je  poflede  les 
qualitez  que  vous  me  donnez,  ou  que  je 
ne  les  poflede  pas  ,  je  tâcheray  de  plus  en 
plus  de  jne  rendre  digne  de  vos  éloges. 
ISMENE. 
Si  dans  l'eftat  où  vous  eftes  j'ay  fujet  de 
craindre  qu'on  ne  vous  dérobe  à  mon  affe- 
ction ,  dans  quelle  apprehenfion  ne  ferois- 
jj  point ,  fi  vous  augmentiez  le  nombre  de 
vos  vertus  ï 

PAMPHI  LE. 
Quelque  crainte  que  vous  puifïlcz  avoir, 
mon  deffein  eft  de  rçgler  ma  conduite  fur 
la  voftre. 

ISMENE. 
Défaites-vous  de  ce  deffein  ,  je  vous  en 
prieil'exemplc  démentiroit  vôtre  jugement, 
ôc  le  repentir  fuivroit  voftre  imitation. 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
Qui  ne  m'eftimeroit }  Je  lerois  la  copie 
d'un  îlluftrc  modèle. 

ISMENE. 
Si  j'eftois  voftre  original ,  vous  ne  me 
feriez  pas  grand'  chofe. 

P  AMP  H  ILE. 

Je  ne   m*apperçoy  pas  que  vous   ayez 

rai  ion  de  vous  traiter  de  la  forte  ;   voftre 

modeftie  qui  eft  ordinairement  exceflive, 

Vcù.  extraordinaircment  en  ce  rencontre  : 
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niais  pour  ne  point  encourir  voftre  froi- 
deur ,  je  me  conte nteray  d'aimer  ce  que 
.vous  ne  voulez  pas  que  j'imite. 
I  S  M  £  N  E. 
Continuez  d'eitre  ce  que  vous  eftes ,  & 
je  leray  toujours  ce  que  je  fuis. 
PAMPHILE. 
Encore  que  vous  vous  abaiflîez  ,  vous 
fçavez  bien  qu'on  doit  vous  élever,  &  û 
vous  ne  voulez  pas  que  je  contretire  vos 
vertus  ,  c'eft  que  vous  appréhenderiez  que 
la  fierté  ne  des-honoraft   mes  belles  habi- 
tudes ,  que  la  vanité  ne  fe  glifïaft  parmy 
fries  perfections. 

I  S  M  E  N  E. 
Comme  mes  vertus  ne  peuvent   pafler 
encore  pour   des  achevemens ,  il  faudroit 
que  les  voftres  pour  devenir  leur  copie  > 
dcvinfïènt  des  ébauches. 

PAMPHILE. 
Si  ce  que  vous  dites  eftoit  vray ,  voflrc 
empire  feroit  injuite ,  &  ma  fervitude  k- 
roit  honteufe  :  mais  tout  le  monde  eftime 
voftre  perfonne  ,  tout  le  monde  approuve 
mon  amitié. 

I  S  M  E  N  E. 
L'on  ne  me  loue  pas  de  ce  que  je  fui 5 , 
Ton  me  loue  de  ce  que  je  feray. 
PAMPHILE. 
Cette  réponfe  ne  me  furprend  point, 

Mm  ij 
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vous  ne  vous  propofez  rien  que  de  grand  ^ 
vous  n'envi  figez  rien  que  d'extraordinai- 
re ,  &c  vous  concevez  la  vertu  fous  des  ima£ 
ges  fi  héroïques  ,  que  vous  ne  prenez  mê- 
me les  excellentes  habitudes  que  pour  de 
{impies  difpofitions. 

ISMENE. 

Je  m'apperçois  bien  que  je  ne  fuis  pas 
mai  dans  voflre  efprit ,  puis  que  quelque 
chofe  que  je  dife  contre  voftre  fentiment , 
je  ne  puis  vous  perfuader  que  je  ne  fuis  pas 
grand'  chofe. 

PAMPHILE. 

Il  n'y  a  point  de  Rhétorique  qui  puiffi 
tromper  les  fens. 

ISMENE. 

Ce  que  vous  dites  ne  peut  cftre   com- 
battu :  mais  que  voyez-vous?  que  dis-je  > 
que  fais-je  qui  foit  fi  confiderable  l 
PAMPHILE. 

Quand  je- vous  obferve,  j£  vois  un  poil 
noir  ,  ôc  un  teint  blanc  pun  œil- vif ,  &:  une 
bouche  vermeille-,,  une  garniture  éclatante, 
de  un  col  dégagé  j  un  fein  naiffant, ,  &  un 
bras  rond*,  une  main  fournie  y8c  une  taille 
déchargée  ;  une  action  libre,  &  un  port 
majeftueux.  Quand  je  vous  prefte  l'oreille, 
j'entens  des  raifons  folides ,  Se  des  penfées 
nouvelles*,  des.  pointes  furpreuantes  ,  Se  des 
çxpreilions  agréables  :  Enfin  quand  je  ra'ac^- 
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tache  à  voftre  conduite  ,  je  découvre  des 
approches  falutaires ,  &c  des  fuites  décen- 
tes s  des  retardemens  judicieux  ,  &  des  re-« 
{blutions  marcs -,  des  exécutions  exactes  ,  &: 
des  retenues  obligeantes  -,  des  tendfefTe* 
fecourabres ,  de  des  haines  vertueufes, 
ISMENE. 
Que  je  fuis  fâchée  des  interrogations 
que  je  vous  ay  faites  1  elles  ont  donné  lieii^ 
à  vos  menfonges. 

PAMPHILE. 
Je  vous  ay  d'abord  reprefentée  comme 
voftre  glace  vous  reprefente. 
ISMENE. 
.*    Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  le  corpS 
&. Icfprit,  8c  entre  l'elprit  ôc  la  conduite, 
PAMPHILE. 
Je  n'ay  rien  dit  enfuite  qui  puiffe  rece* 
Voir  un  jufte  démenty. 

ISMENE. 
N'en  parlons  plus ,  de  grâce,  l'affection; 
vous  aveugle  ,  vous  défendriez  des  fup- 
pofitions  par  des  fauffetez. 

PAMPHILE. 
Si  je  fuivois  ma  veine  ,  je  dirois  encore 
cent  chofes  que  l'envie  mcfme  ne  peut 
contefter  ^  mais  voftre  commandement 
m'eft  une  Loy,  Se  j'ayme  mieux  étouffée 
mes  penfées ,  que  d'aigrir  voftre  modeftic^ 

Mm  iij 
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DE  S 
APP  ARENCES 

INJURIEUSES- 

C.  CONVERSATION. 

%rindor  feint  â'ejlre  ombrageux  de   ci 

que  fa  Mai/irejfe  voit  fort  fouvtnt 

un  Directeur  fort  bienfait. 

CLARIMENE. 

NE  vous  étonnez  pas  de  ce  que  Tuf* 
culle  a  pris  Zelande  pour  fon  Dire- 
cteur ;  il  y  a  de  vieux  rêveurs  ,  il  y  a  de 
jeunes  fages. 

TORINDOR. 
Quoy  que  vous  en  puifliez  dire ,  com- 
frie  1  ufculle  eft  délicate  ,  il  eft  à  croire 
que  Zelande  eft  indulgent. 

TUS  CULLE. 
Il  eft  plus  fevere  que  vous  ne  penfezpas. 

TORINDOR. 
Il  vous  défend  peut-eftre  de  me  voir. 

TUSCULLE. 
Il  me  de'fend  de  voir  les  Galans. 

TORINDOR. 
Ce  jeune  Confeillcr  de  la  Maifon  de 
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Dieu  ne  feroit-il  point  de  l'humeur  de  ceux 
qui  defertent  le  coeur  des  Dames  pour  le 
remplir  > 

•  CLARIMENE. 

Quelle  penfée  1 

TU  S  CUL  LE. 
Zelande   a  toutes    les  qualitez  que  fon 
caractère  demande  ,  il  eft   refolutif  ,  il  eft 
prudent ,  il  eft  dévot. 

T  OR  INDOR. 
S'il  agiffoit  toujours  conformément  à  fon 
devoir ,  (es  avis  feroient  plus  étendus  ,  ÔC 
fes  vifites  feroient  moins  fréquentes. 
CLARIMENE. 
Voyez,  ma  Compagne,  ce  que  c'eft  qu'un 
jaloux  h  il  n'y  a  point  d'homme  ,  quelque 
vertueux  qu'il  foit ,  qui  ne  puiffe  devenir 
l'objet  de  les  inquiétudes. 

T  O  R  I  N  D  O  R. 
Tout  ce  que  tu  voy  de  l'homme  n'eft  pas 
l'homme  ,  dit  Pibrac. 

TUSCULLE. 
Tant  que  Zelande  vivra  avecque  moy  , 
comme  il  a  vécu  ,  il  fera  le  dépofitaire  de 
mes  confidences. 

TORINDOR. 
Je  veux  croire  qu'il  a  toujours  bien  ufé 
de  voftre  familiarité  -,  mais  enfin  il  eft  à 
craindre  que  vous  ne  le  tentiez  3   &  qu'il 
ne  vous  tente. 
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TUSCULLE. 

.   S'il  falloit  fe  précautionner  contre  tour 
ce  qui  peut  arriver  ,  la  vie  ieroit  a  chargez- 
les  filles  ne.verroient  pas  leur  père  ,  les  fre-# 
res  ne  verroient  pas  leurs  fœurs  -,  il  n'y.au- 
roit  plus  de  focioté,  il  n'y  auroit  plus  d'en- 
rreveuë ,  ôc  l'on  étendroit  mefme  la  défian- 
ce jufques  fur  les  domeftiques. 
TQRINDOR. 

Je  ne  condamne  pas  les  (impies  entre- 
tiens ;  je  condamne  les  fréquentes  vifites: 
C'eft  dans  ces  veue's  agréables  ôc  réitérées* 
que  les  images  fe  réimpriment  ,  que  les- 
efpeces  fe  gravent ,  &:  c'eft  dans  la  repie- 
fentation  des  chofes  qui  fe  font  paflées  que 
la  mémoire  flatte  l'imagination s  Se  que  l'i- 
magination émeut  l'appétit  ;  &  comme  il- 
arrive  fouvent  que  l'amour  de  la  dévotion - 
fe  convertit  en  l'amour  du  dévot  ,  que  l'a- 
mour qui  veut  toujours  plaire  ,  engendre 
par  Tes  complaifanccs  un  autre  amour  ,  8c 
que  l'amour    engendré  qui  veut  plaire  à 
ion  tour  5  fortifie  par  fes  reconnoiflanecs 
l'amour  qui  l'a  fait  naiftre,  l'on  peur  dire 
que  les  belles  perfonnes  qui  s'entrevoyent 
fouvcnt,expofcntleur  falut  à  de  tres-grands 
périls ,  &  qu'à  moins  d'avoir  à  leur  fecours 
une  Armée  de  grâces  ,  il  eft  comme  impoi- 
jiblc  qu'elles  puiflent  eftre  tout  enfemblc 
ex  familières  Ôc  fages. 
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TUSCULLE. 
Si  les  jeunes  Directeurs  qui  font  bien 
faits ,  cftoient  aufli  dangereux  dans  l'efpric 
des  Prélats  qu'ils  le  font  dans  l'efprit  des 
débauchez ,  l'on  ne  permettroit  pas  mêmes 
aux  bons  vieillards  Pufage  des  clefs  i  mais 
il  eft  rare  que  les  amours  le  contractent  où. 
les  mortifications  s'ordonnent  j  que  les 
mauvais  defTeins  fe  forment  où  les  bons 
confeils  fe  diftribuent  ;  5c  les  cas  qui  fonc 
rares  ne  font  comptez  ny  pour  des  rarfons* 
ny  pour  des  exemples. 

TORINDOR. 
Les  Médecins  qui  ordonnent  des  remèdes 
deiagreables. ,  ne  defagréent  pas  toujours? 
Ceux  d'entr'eux  qui  payent  de  jeuneile  8c 
de  mine^nt  grand  accès  auprès  des  Dames; 
&c  je  connoVr  beaucoup  de  filles  ,  qui  pouir 
avoir  la  fatisfaction  de  voir  leurs  Mede* 
cins ,  contrefont  fouvent  les  malades. 

CLARIMENE- 
Il  n'eft  pas.  incompatible  qu'un  Dire- 
<£leur  foit  fevere ■&  agréable  ,  les  avantages 
du  corps  &  les  vertus  de  Lame  ,  peuvent 
aller  de  compagnie  -,  mais  il  eft  comme  in- 
oiiy  qu'ime  fille  aime  en  mefms  temps  8C 
un  Amant  ,  &c  un  Directeur  ;  qu'une  fille 
contracte  tout  enfemble  &  une  honneftt 
affection  ,  $:.  une.  affection  deshonnefte. 
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TORINDOR, 
Quoy  que  mon  mérite  ne  correfponde 
pas  au  mente  de  Tufculle,  je  croy  pourtant 
que  ma  MaîtrefTe  mlionore  de  fon  amitié; 
Se  comme  je  me  nourris  de  cette  créance, 
mes  foupçons  s  qui  font  plus  apparens 
qu'effectifs  ,  doivent  plûtoft  faire  fon  du 
vertiffement  que  fon  aigreur. 

CLARIMENE. 
Vous  croyez  doneques  qu  elle  a  une  ar- 
mée de  grâces  > 

TORINDOR. 
Je  ne  fçay  pas  fi  je  me  trompe  ,  mais  au 
moins  ay-je  fujet  d'avoir  cette  créance. 
TUSCULLE. 
Vous  ne  pénétrez  peut-eftre  pas  ,  ma 
Compagne ,  le  fonds  de  fa  penfée  ;  il  veut 
dire  que  je  fais  (on  martyre ,  ôc  qu'il  na 
fait  pas  le  mien  ,  &  que  quelque  bien  fait 
qu'il  foit ,  il  ne  peut  meime  m'engager  à 
la  moindre  faveur. 

TORINDOR. 
En  effet ,  je  veux  dire  ce  que  vous  dites. 

GLARIMENE. 
Crcyez-moy  ,  Tufculie  ,  foyez  toujours 
cruelle  j  c'efl:  par  le  traitement  que  vous 
Juy  ferez ,  qu'il  jugera  du  traitement  que 
vous  ferez  aux  autres. 

TORINDOR. 
ta  cruauté  perfuade  mal  l'affe&ion  j  plus 
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Ton  croit  eftre  aimé  ,  &  moins  l'on  eft  om- 
brageux. 

TUSCULLE. 
A  n'en  point  mentir  ,  je  fuis  bien  emba- 
raflee  :  Si  je  le  traite  toujours  mal,  il  ne 
manquera  pas  de  dire  ,  que  telle  refufe  Tes 
faveurs  aux  uns,  qui  les  départ  aux  autres; 
&  il  je  commence  à  le  bien  traiter  ,  il  rie 
manquera  pas  auffide  juger  de  mon  tempé- 
rament par  mes  complaifances,  &:  par  con- 
séquent de  faire  un  faux  jugement. 
CLARIMENE. 
Si  vous  le  confultiez  là-de(ms ,  il  vous 
diroit  fans  doute  ,  qu'il  vaux  mieux  s'expo- 
fer  au  dernier  inconvénient  qu'au  premier» 
TUSCUXLE. 
Je  ne  doute  point  qu'il  ne  fift  cette  ré- 
ponfe -,  la  choie  parle  d'ctle-mefme. 
CLARIMENE. 
Un  autre  que  moy  ,  ma  Compagne  ,  ap- 
puyeroit  le  corifeil  que  je  vous  ay  donné  , 
mais  je  ne  fuis  plus  de  cet  avis  ;  Il  eft  jufte 
qu'on  ait  de  la  douceur  pour  ceux  qui  ont 
de  la  complaifancc.  Torindor  étudie  l'art 
de  vous  plaire  *,  il  y  a  long-temps  qu'il  vous 
rend  fes  aiTiduitez  ,  fes  intentions  font  hon- 
neftes  ,  fa  conduite  eft  judicieufe-,  Se  vous 
feriez  bien  dure  ,  fi  fans  palier  l'éponge  fur 
la  mémoire  de  fes  fervices ,  le  fouvenir  de 
ies  foins  eftoit  incapable  de  vous  amolir. 
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TORINDOR. 
rQuoy ,  vous  parlez  tout  de  bon-? 

CL  A  RIME-NE. 
Ah  1  ris- je? 

TORINDOR. 
An  !   je  puis  dire  aujourd'huy  ,  que  la 
jnefme  bouche  qui  avoir  prononcé  l'Arreft 
de  ma  mort ,  a  prononcé  l'Arreft    de   ma 
refurre&ion. 

TUS  CUL  LE. 
Il  ne  faut  pas  chanter  le  triomphe  avant 
la  victoire. 

TORINDOR. 
Il  n'efl  pas  défendu  de  fe  réjouir  d'un 
jugement  avantageux. 

CL  AUIMENE. 
Que.ce  que  vous  dit  ma  Compagne  ne 
vous  embarafl'e  point,  les  Filles  font  plus 
de  peur  que  de  maL 

TUSCULLE. 
O  la  plaifante  Créature  ! 

TO  R  I  N  D  O  R. 
Quoy  qu'il  puifl'e  arriver ,  ou  voftre  rc- 
connoiflance  couronnera  ma  fervitude  5  ou 
la  mort  fignalera  ma  confiance. 
CLARIMEN  E, 
Vivez  dans, cette  refolution,  qui  quitte 
ia  partie  la  perd. 

f  IN. 


